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NOUVEAUX CHOI3Ç 
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BONS MOTS» 

AFEC DES RE'FLEXIONS. 

PORTRAIT DU FANFAR.ON. 

I U me tiens {*ri foncière. 
Dit unépceaufoureau>^ 

I S'acre , morti ventre , marauts 
_ 1 Sçais-tu que je fuis guetriétet. 

Qh ! dit l'autre , vettubleu i 
Qui fçavoit votre courroux î 
ya , Madame l'Amazone > 
A qui voulez-vous parler } 
Moi » dit Tcpée , à perjinnei 
C'était pour prendre unpeul'-air» 
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Un Capitairve Efpagnol voyant qù*on s'^ 
tonnoit de ce qu^en prenant Tes armes X 
trèmbloit^ dit: » Ma chair tremble de peur, 
39 poOr le danger où elle prévoit que mon 
» coutage le portera tantôt. 

.Un autre dît: » Je ne tremble pas, maïs 
» je frémis feulement d'horreur pour le car» 
» nage que je vais faire. 

Un autre aflTura; » Qu'il trembloit dufroîd 
i> avec lequel il alloit regarder le péril oà 
» fon courage Palloit expofer. 

Un autre difoit : » Que fa chair ne trem« 
K> bioit pas , mais qù^eile treflfailloit de joye, 
â> pour la viâoire quil étoit aflfuré de ga« 
■> gner, 

() Un Efpagnol difputoit avec un Portu- 
gais , & foûtenoit que la Nation Portugaife 
n'étoit pas comparable à TEfpagnole; & pouc 
preuve de fon excellence , il difoit , » Que 
t> Saint Pierre , qui eft le Chef de TEglife , a voit 
m été Efpagnol. L'autre foutînt que cela étoit 
faux , & que Saint Pierre avoît été Portugais* 
Ils gagèrent là-deflus , 6c s'accordèrent de pren- 
dre pour Ju^e de ce différend^ la première 
perfonne qu'ils rencontreroient Ce fut un 
gentilhomme Portugais dont ils firent ren* 
contre ; & quoique PLfpagnol fit d'abord 
^quelque difficulté de s*en remettre à fon ju- 
gement y ils lui propoférent cependant la 
queflion » après qu'il leur eût promis d*ea 
agit de bonne-foi. Lai deoiande étant faite ^ 

fçavoîc 
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fçavoïr, »(î S. Pierre avoir été ECpagnoI 
» 6ù Portugais , a ie Gentilhomme dit à celui 
de fa Nation , quMl avoit perdu , & que fans 
contredit S. Pierre avoit été Efpagnol. Ce* 
lui- ci furpris de fe voir condamné par un 
Portugais, lui demanda pourquoi il jugeoit 
au délavantage de fa Nation i Le^ Gentils- 
homme lui répondit: i>Mon ami, je dis la 
I» vérité. II eft certain que S. Pierre étoit 
» Efpagnol ; car s^il avoit été Portugais , il 
i> n'auroit jamais renié Ton Maître. 

() Le Roi de Portugal ayant ordonné à 
un des plus grands Seigneurs de fa Cour 
d'aller au - devant d'un AmbaflTadeur du Ro! 
d'Efpagne à quelques lieues de Lifbonne^ 
comme ils venoient tous deux dans le même 
rarofle , parlant de différentes chbfes qui ré- 
gardoient le Portugal , PAmbafladeur d'EC> 
pagne demanda, fî la Cour étoit belles Le 
seigneur Portugais choqué de cette déman« 
de, 8c prétendant que l'Ambaflfadeur ne de» 
voit pas douter qu'elle ne fût au-deflfus de tour- 
tes les Cours du monde : »On y voit, re« 
%> pQftdh'il fièrement , cent hommes comme 
i>vous, cinquante comme moi, vingt- crn^ 
» comme votre Roi , cinq comme Dieu Ôc 
«> le Roi mon Seigneur. 

Un Florentin qui fe oromenoît avec un 

Efpagnol à Florence, vn arriver le grand 

Duc avec fon frère le Ctirdinal , & ayant de« 

mandé quelque^^tems après à l'Efpagnol , s'il 

' A % n^éioit 
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ri'étoit pas ravî de la vue de ces deux Prin* 
ces , de leur bonne mme , & de leur grand 
train f PEfpagnol gui les a voit vu paflTer af- 
fez froidement ^ Tépartit au Florentin qui lui 
fît encore la nnême demande , 8c qui s'éton- 
Boit de fon long iîlence : En Efpanna, lene^ 
mos qua, tntd ccmo el Cardenal,; dies^ como él 
Grdn Dnque j dos y comg d Pafa j uno, c^<- 
mo Di(^, Los quarenta ^ fon los quarenta Ca* 
non^ gos de ToUdo ; los Dies , fon los Dies- 
Grande de Efpanna ; los dos , como el Papa^ 
fin los Arçobifiopos de Toledo , y de Sevila , 
el uno , como Dios es mejlro Sey. En Efpa- 
gne , il y en a quarante que nous tenons com« 
me le Cardinal > dix, comme le Grand Duc^ 
deux commie le Pape , & un comme Dieu. 
)^es quarante font les quarante Chanoines 
de Tolède , les dix , font les dix Grands d'Ef- 
pagne; les deux, comme le Pape, font les 
Archevêques de Tolède, & de Séville^ & 
•celui que nous tenons comme Dieu , c^eil 
•notre Roi. 

Un Efpagnol prêt à mettre fon manteau , 
dîfoit à ceux qui étoîent proche de lui : » Re- 
'i» tirez- vous d'ici ^ Memeurs, pendant que 
Kl je mettrai mon manteau ; t:ar le vent que je 
i» fais en le mettant e^ f^ violent , quMl pour* 
»roit VOU6 empottercinquante lieues par- de- 
m là les Pyrénées. 

» Si vous m^oblfgez à vous aprocher , di^ 
w^foi$ un 4Mtrc à ^ntlfCun qui tinfultati, je 

» TOUS 
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irvous jeitcraî fi haut d'un coup de pîcd , 
«que vous craindriez moins de tomber, que 
1» de mourir de faim » quand même vous ao- 
i> riez di>c charretées de pain avec vous. 

» J^avouë , difaii un Ejpdgnol dont les bdhiu 
u^ étaient fort deUhrezi , que )e fuis mal ha- 
i> biilé j mais ce n'eft ni la parefTe , ni la 
» mîfére qui en font la caufe , c*eft un fer- 
» ment que j'ar fait , de n'acheter aucune 
jo étoffe pour me faire des habits , que je 
3s n'aye abattu^ cent cinquante douzaines de 
» têtes de mes ennemis. 

Un autre difoit à Tes amis : v Je veux 
m mourir , fi celui qui m^ôca les dents qui me 
» manquent, ne tomba aufli- tôt à mes pieds. 
s» On lui demanda qui c'étoit ? un caillou ^ 
m répondit-il. 

Un autre étant interrogé contre com- 

fiien de gens il polirroit fe battre y répondit' : 

uSi c'eft un honnête homme, iuifeul fuffit; 

. s» mais fi ce ne (ont que des canailles , don« 

a» nez m^en la rue pleine. 

() Les Portugais étoient accoutumez dé 
célébrer la Fête d^AlhJrarota par de grandes 
réiouinTaoces , les fours qu'ils avoient gagné 
une viftoire fignalée fur les Gaftîllans. Un £a- 
fKllan étant venu en Portugal le jour de la 
célébration de cette Fête , on lui demanda 
fi on folemnifoit en Cafiille une pareille Fê- 
te en mémoire de quelque viâoire. Il ré« 
Sondit ; » Nous a'obfervons point de fenv- 

A 3 »» blablei 
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«> blables Fêtes ; car nous avons rein( 
i> tant de viâoires fur nos ennemis , qt 
»nous voulions les célébrer ^ il n'yapoin 
i> jour dans Tannée qui ne fût un jour de Fc 
M> ce qui pourroit faire mourir de faim les 
x» tifans & ies manoeuvres. 
: La galanterie Gafconne du Duc d*Al 
mérite d*êire raportée , la voici. Le Roi d'I 
pagne donnoit un ba!^ & le Duc d'Albe 
menoit^ une Dame. Un de fes amis le rei 
contrant comme il emroit dans la falle ; j^ 
difè PAlba , lui dit- il : Dife , répondit le Duc 

£»e Us efirelléès fe aparten que vienne en foi 
e nom JtAlbe fait allufion à taube du jour ^ 
.& fon ami lui demandant^ que dit P aube f le 
Duc parla galamment pour la Dame qu^ii me* 
Doit 3 en répondant que taube difeit que toMm 
'M les étoiles y qui étoient ies Dames du Bal » 
divroient difparoitre à U vue du foleil , qui étoit, 
celle quMl menoit, 

.. Deux Officiers Efpagnols fervant enfem-. 
ble eurent un jour une grande difpute ; l'ua 
faifoit la guerre à l'autre de ce qu'il ne pa-^ 
roifloit point aller aux coups avec ardeur , 
& lui difoit: » Qu'il étoit honteux de témoi« 
i> gner de la peur dans les occafions comme 
m H faifoit , que cela le perdroit de réputa* 
tîon. Eh morbleu , dit Vautre , je n'au- 
i> rois pas de peur fi l'on, m'envoyoit contre 
odes gens qui ne fuflent pas plus braves que 
ptoi 
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Le Marquis Spînola voyant que le Prin- 
ce Maurice alloit adîéger PEcIufe , sMnforma 
du Gouverneur Matteo S^rrano , s*il avoit 
jfes vivres & des munitions de guerre. Celui- 
ici répondit : »> Allez, Seigneur , Marquis , 
mk votre fiége d^Oftende, je fçai le devoir 
»de ma charge, & ce que je dois faire pour 
» la confervation de cette Placç. Quand l'en- 
i»nemiy viendroit avec cinquante mille dia- 
» bles , il ne m'en chaflècoit point. Cepen- 
dant tout manquoit dans la Ville , & à pei- 
pe avoit il tiré trois coups de canon quMl fût 
contraint de fe rendre. 

^ Les Gafcons , comme je Pai déjà dit , 
ne font pas les feuis qui s'expriment hiperbo- 
iiquement , & qui donnent un tour extraor- 
dinair^« leurs penfées , Toit pour donner une 
idée de leur valeur, ou de leurs exploits , foit 
pour donner à connoître leurs fentimens , ce 
qui proprement s^apelle gafconnade. J'en aï 
donné quelques exemples de Lacédémoniens 
Sf. d'Efpagnolsj j'en vais donner ici quelques 
autres de diverfes pèrfonnes , fans diftindion 
de Nation. 

Cet homme & cette fimme , difoit quelqu'un , 
éumemtant Us querelles, & font fi midifans , qut 
s'ils étaient mariez, enfemhle, il ne naîtrait de leur 
mariage que des dents & des ongles. 

^) Le Cardinal de Ximénis gouvernoit 
toute i'Efpagne, le Roi de France, François 
premier, lui envoya demander Perpignan, le 

A4 menaçant 
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[] Le tofe de reg$tfi , dit dans un^ de fet. 
Poëmes s Q^e c^efl une fikrt ndtion que U fien* 
ne ^ & que quand Us Efiaçnols fi mettent en 
tête quelque grande entre frifi , la mer ttemhU 
devant eux , la mêrt les fuit , & qut Numance^ 
fti coûta Jl cher i Retmt , en feujt dire dn 
nouvelles. 

[] Idcminee étoit un des principaux Mf« 
niflrés du Roi Ton Maître , Se des plus em- 
ployez aux grandes aSàires. Voici néanmoins 
comme Epicurelt traite dans une lettre qu4l 
iui écrit : » Si vous cherchez de la. gloire » 
i> toute ia grandeur de Perfe , tout ce que 
I» vous fuivez , & tout ce qui vous fait fuivre > 
» ^e vous en donnera point tant que les^ lettres^ 
i> que ]e vous écris. 

[] Sené^e qui raporte ces paroles d'Epî* 
cure y ajoute celles-ci •! C^ que fromettçtt Epi^ 
$ure afin ami Je veus h frometi, Lucille : fai dui- 
crédit avec Upefieriti: J^ai dequei faire, vivre, ceu^ 
qu*il me plaira. 

Un Aiueur Efpagriol fait dire à un^ amant: 
paflionné , que lorîque fa maitreffe marche 
dans la ville ; «il croit que c'eA le foieil 
» qui efi defcendu du Ciel en terre , & qui fqe 
9 promené dans les eues de Madrid. 

P Le Poète Théophile dédia un. Livre au 
Roi d'Angleterre Jaques I.&crû^qjiiecePriiif 
ce le voudroiî voir , ce quin'aiùva pat j jl fit là- 
defliiscei^Veri^ 

SI 
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Si Jaques , Roi de grand fçavoir>. 
N'a pas trouyé bon de me voir , 
En voici la caufe infaillible , 
C'efl: que ravi de mon écrit , 
H crût que j crois rour efprir > 
£r gar cooféquenc inviffible. 

5 [] Les penfées fuivantes m'ont parn avoîir 
Beaucoup de raport avec les gafconnades , c'effc 
pourquoi je les mets à leur fiiîte. 

[] Z>e tontes les utiles qHtp^ai conquifes , dîfoft 
Caion l'aîné ,;V rfaijaméiis tiré diantre profit qne 
J^y prenJ^e ma murritHre-, pendant le terne que f^j 
éi.Jejourné.. 

Il y a dans la Chine^és Solîtaîres qui fe crè- 
vent les yeux , dîfant : »* Qu'ils ferment ^ux. 
» portes à i'amour paur en ouvrir mille à ia 
» fagefle. 

Une Lacc.dëmonîenne ^dît à fon fijs , qui 
fc plaignoit -d^avoir une- épée trop courte* j 
»Mon fils, tu jn'as qu'à t^aprocher de rennemp, 
firtu [a trouveras alTez longue. 

On raporte qu'un Roi de Perfe mettoît fur 
les Lettres qu'il écrivoît au Roi d'Efpagne , 
cette foufcriptioo iAM^Koi qnia le SoUïl ponr 
^hepeaHé 

Ginghz^ikjn Empereur- die lâ* 'grandie Tar^ 
ttirîe , de la C6ine , &c. s'étant rendu maî- 
tre de la ViUe de Bokam , il fit aflembler 
les habitans-, en-Iee haranguant ^ il leur dit 
cntr'autres chofes ; » Peuples , il faut que 
.9vVQs péchez foieot bien énonnes . puifque 

»c'ca 
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Dc'eft la colère de Dieu tout - puiflânt qui 
s> m'a envoyé contre vous , moi qui fuis UA 
» des fléaux de fon Trône. 

«> Ce qui rend les Philofophes plus eflr« 
»mables, tfeft qu'ils peuvent vivre en gent 
«> de bien ,quatid même il n'y auroit plus dé 
» Loix. Cène penfée eA attribuée au PhiIo« 
fophe Ariftîppe. 

() Le Sophî fle PerTe , au raport de Mr. 
Howel , prenoît ces titres : » La haute & 
•> puiflante Etoile , dont la tête eft couverte 
» du Soleil , dont te mouvement.fe doit com» 
» parer à l'étendue célefle , Seigneur des 
s> Monts Caucafe & Taurus , des quartre 
» fleuves d'Eupîirate , du Tigre , de PAra- 
«> xe , & de Wndus , rejetton d'honneur , 
» miroir de la vertu , rofe de plaiGr , iSc 
9> noix mufcade de confolation. Quel faut ! 
commencer par une étoile , & iinir par une 
mufcade. 

Etemdeus Prifit^s , à qui PEmpereur VcC- 
pafieh avoit mandé de ne point venir au Sé- 
nat 3 ou. que s'il y venoit de ne pas dire fou 
^vis , répondit qu'étant Sénateur , il ne m'an- 
queroit pas de -venir au Sénat , Se que s'il 
était néceffaîre de dire fon avis , îl diroit li- 
l)rement ce que la juftice lui commanderoîc 
Vefpafien le menaça de fe faire mourir sMI 
parloit. » Vous ai je dit , eépondit-il , que 
M je fufle immortel ? Vous feii^z ce que 
t»vou5 voudrez « & moi ce que je devrai;^ 
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s> Il eft eti votre pouvoir de me fairfe mourk! 
■> injuftem^nt > & au mien de mourir con« 
«> flamment. 

Qnclquhin ayant perdu (a vue , dîfoît : 
99 Tai fait un grand gain , car auparavant j'aU 
i> lois feul y déformais f aurai toujours corn* 
wpagnie. 

5 {)Démofthinc Mmoureux. 

CONTE. 

Jadis dans Corinthe une Dame 
ïtaloic des attraits que chacun admiroit > 

Attraits dignes de toucher Tame 

Des Dieux qu'alors onadoroit. 
■Qui ne croiroit d abordfqu^une beauté pareille^ 
Pour fcs amans n'eût beaucoup de fierté î 
Cependant on feroit grand tort â fa bonté > 

A tous elle prétoit 1 oreille , 

Ou fi quelqu'un en étoit rebuté , 

ÏI ne devoir de pe malheur extrême > 

Se prendre qu'à foi- même > 
S'accufant d'être avare > ou bien d'être indigent > 
Lâchons le mot enfin > la belle aimoit l'argent > 

Le doâe & fameux Démolthène 
• ^Crut que fans pareil fecours > 

Il s'en feroit aimer fans peine» 

Lui qui perfuadoit toujours > 

Mais fon éloquence fut vaine » 

On ne lui fait grâce de rien , 
Et le traitant comme un autre homme » 
On lui demande une aflczgroflfe fomme » 

Poin: prixd*un fecret entretien. 

Surprisd'uiie telle demande , 

Il fuit , difant : Je nepuù-con/inrir 
^ D*allcr donner unefom me Ji grande 
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^nmr n^ acheter au fi nd qu'un repentir. 

Mocalifbns un moment fur ce Conte » 
^ocre orateur n'avoir donc pointée honte 

De contenter fa padion ? 

Et ce n'eft qu'à fon avarice 

Qu'il dût fa modération ? 
Qutnd nous nous défaifons d'un'vice» 

Souvent nous ne faifons au fond 
Que changer feulement de genre de fbibleflè 

Et cependant nous en voulons 

Faire honneur à notre fagciTe. 

(} La defcription ^e Pon va lire a para 
fortingénieufe, elle eft énîgmaiîque , & pa» 
toit difficile à comprendre ; mais elle eft ce» 
fendant tout- a- fait )ufte. On en peut juger « 
la voici. 

() » Il y a prefentement ici un Prophète 
« vêtu d^une robe de toutes fortes de cou- 
» leurs , laquelle n'a point de couture , quoi-* 
» qu^eile foit de pluueurs pièces. Elle n'eft 
«ni de fil, ni de coton , ni de foye» ni de 
» laine , ni de poil , ni de peau d'aucun 
s> animal , & elle n'eA point faite de main 
19 d'homme. Je ne fçai ce que ce prétendu 
n Prophète peut avoir de commun avec les 
10 Seâateurs de la ridicule opinion^es Prca*^ 
i> damites ; mais on fait courir le hrùh 
n que ceux dont il. tire fon origine ont pré* 
i> cédé Adam. Il porte une couronne fur la 
i> tête , il n'eft point marié , quoiqu'il ait 
I» plufîeurs femmes. Elles vivent toutes avec 
» iiû fans jaloufie » tant il établit un f)on or* 

»dco 
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*> dre emr'elles. Ileft très-fdbre , ne vîvâiHi 
» pour d^ordinàîre que du rebut des chiens. 
i> II mcprîfe l'or & l'argent , & n'en a ja- 
v> maïs fait aucun cas. 11 va toiïjours pieds 
i> nuds , aufli bien Thiver que Pété , & il 
» marche fort gravement. On ne m'a pu dr- 
j» re de quelle croyance il étoît^ mais il eft 
» certain qu'il commencé à rendre les loliaii» 
i> ges à Dieu dès la nuit & avant le lever du 
» loieil. Il les continue prefque à toutes les 
s» heures du jour; & malgré ce foin il ne pra- 
n tique point l'humilité j au contraire , il eft 
» courageux & fier. Ceux qui fe -connoiflent 
i>en philionomie, prétendent qu'il court rîï- 
») que de ne point mourir de fa mort nata- 
p relie , maïs d'une mort violente» 
> Ceux qui feront curieux de (çavair l'explî^ 
cation de cette énigme^ la trouveront im« 
médiatement avant les nouvelles galantes ^ 
qui font à la fin de ce recueil. 

5 Adition à P article des * Tayptns. 

() Un Villageois entrant avec plufieurs 
femmes dans la Ville d'un Comte Italien , ce 
Sei^^neur lui dît, »Tu conduis beaucoup de 
» chèvres à notre foire. Il me femble , r^- 
» pll^ua le manant , que |e n'en mène pas 
i>affezdans un lieu où il y a tant de boucs. 

[5 Monfieur de Maupéou , Evêque & Com- 
te de Châlons fur Saône , demandant à un 

Païfan^ 

^P^(ff^Jt tapage z. }. &Juiv. du Tom. 
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Païfan , combien H y. a de Dieux î » Pargué , 
a» Monfeigneur , répondit-il en fin Patois , îi n'y 
•>ena qp^un, encore efl-il bien maufarvipac 
m vous autres gens d'Eglife. 
[jMonfieur deB...... qui a été Intendant 

en Bourbonnois , demandant à un Païfan des 
Douyelles^ dé Ton pais , & entr'autres , s*U y 
avoit toujours bien des foux , ie Païfan lui 
répondit naïvement :^.0 ! vrayement, Moii- 
«feigneur, il n*y en a pas tant que quand 
j^vousyéirez. 

C O L A S: 

Ah ! que voilà de beaux enfans , 
Bifoit certain Seigneur au gros Colas leur pcre. 

Qu'ils font frais , gaillards & puiffans ! 
Nous autres gens rfeCournous voyons,au contraire j 

Lès nôtres toujours languiflans , 

Toujours mal fains >&.toujours blêmes. 
Comment fàiteS'^ vous donc , vous autres Pàïfans? 
Ifarguéi dit-iU Mangeur, ft les faifons nous-mêmes 

La pauvre Filia^oifi & la Dame d 
viUage. 

Dans un village après Paris 
CJhc pau V re femme chargée 
De maints "enfens chèrchoit dans le Pais 
A marier fa fille aînée: 
Il fe preftntc un Limoufin 
Qui n'a que ks bras en partage.. 
Vivant de fon travail ^par le moindre douzain» 
,La frite aufli pour entrer en ménage , 
« tome II. 9 N*a 
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N'a que fes deux bras à porter , 

Quel moyen donc de contraéler ? 
La mcrc cependant aui veut le mariage 

. S'en va trouver la Dame du village ; 
Implore fon fecours > lui dit fa pauvreté » 

Et par pitié l'engage 

A lui faire la charité : 
Elle obtient dix écus pour finir fon affaire , 
Mais avant que paffer par les mains du Notaire j^ 

La Dame veut voir les amans : 
Ils viennent au Château ; la fille eft aflcz belle ; 
Le garçon dt aflFreux , & tout des pliis choquans^ 

De la laideur , c'eft un par£iit modèle: 
La Dame en le voyant , recule 3 & ne veut plus 

D'un tel mari pour lapucelle : 
Mais la mère pleurant j Madame y lui dit-elle ^ 

Quefi-ce quon a pour dix écus ? 

() M. d^Amîens donnant la bénédiâion^ 
tin pa'ifan n'ôta pas fon chapeau. Comme ôa 
îe reprît : » Si elle eft bonne , dhil^ elle pafle- 
aoralecapel. 

Un Marchand de choux paflbîc par le 
Font - au - Change à Paris, & voyant toutes, 
ies boutiques remplies des différentes marw 
chandîfes qu*on y vendoît , fut furprîs de 
voir que celle d'un Changeur étoît vuîde. Il 
en voulut fçavoir la raifon, & deibaoda aa 
Changeur ce qu'on y vendoît ? Celui - ci le 
prenant pour un innocent , répondit : Ony^ 
vend des têtes ianes. H faut , reprit le Marchand 
de choux, que vous in ajezs bondihit , ptdfqu'il 
ffj efi refté q$u ta votre. 
() Un Païfan fut Xe confeffer i ^ comme 
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îl déclara ne fçavoîr point prier Dieu , le 
Confeffeur lui deaianda , sMi ne Tçavoit pas du 
moins le Pater » il répondit que non. Le Pré-* 
tre le frapa doucement fur la tête , & lui dit : 
Afrcnez^'le dons , aprenex^k donc. Ce Païfan 
avoit un chapeau de paille ^ & le tournant 
fur fes doigts, il demanda au Père , »> SMl fe« 
» roit bien un chapeau de paille comme ce« 
»lui-là?c» Le Prêtre lui dit que non} alors le 
Paifan lui frapa auffi fur la tête , & dit : 
JfrenezyU donc, aprenct^-U donc. 

{)VN BON MPTlER SUFFIT. 

Un Maître es Arts mai chauflTé » mal vêtu 9 
. Chez un Païfan dcmandoitâ repaïcre» 
Dilânc qu'on doit honorer la vertu , 
It les fept Arts dont il fût pafTé Maître. 
Comment fept Arts, répond l'homme champêtre : 
ttnen Cfai nul hormis mon labourage; 
Mais je juis fioul quand il meplaitdeFêtre^ 
Mi Ji nourris mafemme&mon ménage. 

St. Gétaif. 

() Une compagnie de Soldats pafloit par 
«n Village du païs de Hefle , un Soldat 
IPOyant qu'une vieille femme avoit mis la tête 
i la fenêtre, lui dit : m Vieille forciere, que 
nfait le diable à prefent ? Il fait des charet- 
D tes , répondit-elle , pour vous conduire en en- 
i> fer tous tant que tous êtes. 

B» ()Un 
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( ) Un gaillard rencontra un jour une }eu« 
ne & jolie païfanne montée fur une ânefle^ 
Comme cette Vîllageoife chantoit & pa« 
roiflToit fort enjoUée , il lui dit : » Je crois ma 
» belle y que vous avez été bien baifée cette ~ 
i> nuit. Pourquoi l dit- elle : parce que vous 
avez le cœur joyeux, & que vous, allez comb- 
ine il faut. Cela y fait - il quelque chofe , 
Monfieur ? demanda - t'elle; Oiii certaine- 
ment y répondit- il. i> Hé / hti dit U fasfan^ 
>j^e , je vous prie de baîfçr mon âneffe-,. 
•> pour l'encourager à aller plus vite , car 
j> elje^ eflfî^iriftCx qu'elle a peine à me por-^ 
» ter. 

[] Ceux q^uî aiment P.équîvoque , me par- 
donneront» bien ceite-ci^ fe fiflelfe du païfai» 
pourra peut-être leur plaire; la voîcj. 

Un gaillard de village fut trouver fon Pfo-»^ 
cpr€(ur , & lui dit , je voudrois bien m'acquit-i 
ter de ce que je vous dois.; mais je n'ai 
point d'argenti Le Procureur lui dit, qu'il 
«toit bien pauvre , s*il n*aiK)fi ri«n. Le Villa- 
geois, lui répondit, fi vous voulez prendre-^ 
un lièvre , je vous le donnerai. Oiii da , î$s . 
le prendrai, dit l'autre ; le Païfan lui repar- 
tit : » Vous, feriez donc plus que mon chien*^ 
^ qui chaflTa hier toute la journée , & ne pût 
.^Jamais en prendre un feulement... 
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j 5 E P ITA P HES. 

{ ) Ici gît Nicolas Tuyau , 
f^i de trois femmes fut * Huyau », 
' Betoit né fous chcl f platême , 

Qu'il l'eût été del quatrième. 

* Hityau fignifie cocu , enJ^icox.dp , 
1[ Ef'^eiitLtêm y Planète.. 

A.U T R £. 

^Monfieut deLangrc eft roortTçftateur ologtâphc^. 
Et vous me promettez fi je fais TEpitaphc,, 
Les cent écus par lui léguez à cet effet , . 
fiarbleu l'argent eftbipn dans lefiécleoù nous fommes|. 
Compinto\i\ouvs:Cigi/lfpluffnéçhanui€sJtommes^. 
Rayez ,.l€ voilitoit». 

A UT R E: 

Ci gît , & chacun s*éft étonne , . 
Une femme: qui fut fort bonne » 
CHifitpourla fauver cent efforts fupcrflass: 
A Son époux a raifon d'en être inconfolable :. 
Cette perte eft irréparable , 
A prefcnt.on n'en trouve plus.. 

^ AUTRE, D'UN. A:FQCAT. 

Ci gît qui ne cefTa d'étourdir lès humains 
£t qui dans le Bateau n'eût relâfche , ni paufé : 
ie meiilejw::droit cju monde eût péri dans fesmain»^, 
AuâElçohtre la niort pecdic-U pas fa cauie. 
:.; ^ ' AURTUR 
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AUTRE irUM COURTISANT 

4) CigîcunCourtifan quid'efpoir fe reput,, 
jadis il iencok bon > & maintenant il put* 

AU T R E. 

( ) Ci-deilbus ^îtun grand Seigneur > . 
. Qui de fort vivant nous aprit > 
Qu'un homme peut vivre fans couir i. 
£t mourir fans rendre refpciu 

A.UTRE. 

(î Ci gît le cotf^ d'unebcUc » 
Que l'amour d'un mari rcdttiftt au trépas^. 
Ce qui doit étonner » c'efl de voit en ce cas. 

La première mode nouvelle 

Que le beau fexe n'aime pas. 

A U TR E: 

' {^ Ici git qui mangea Brouage>~ 
Et puis fon domaidfr engagea 9 
Il eut bien mangé davantage :: 
Mais la vérole le mangea. 

AU T RE. 

Ci gît donc s'il te prend enWe 
De connoître quel AJt fop fort : 
H fit des Vers durant fa vie 
Comme il en fait après fa mort. 

AUTRE. 

( ) Ci gît qui fe plut tant à prcndrc> 
: Ei^uiravoitfihicnàpris, 
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Qu'il aima mieux mourir que rcndrct. 
Ualavcracnrqu'il avoir pris*. 

AUTRE. 

( ) Defibus ce marbre farat 
Gîte la puanre curée > 
D'un gros Mintftre d'Aitréc 
Qui la fervicafTez maU 
Anges Kprenczi* défcnfc, 
ErïervcA-lui de foutien; 
Mais, fur-cour gardez- vous bien>^ 
De marquer la réfidencc \ 
Au figne de la balance ». 
Elle ne vaudrait plus rien^ 

Îlamais Arrêc orthodoxe 
?ar lui ne fut prononce,. 
Et s'il fe voit ià placé 3^ 
^ptembre > adieu l'EquinaxCi. 

AUTRE. 

Ici gît un gourmand infigne 
Pont l exercice le plus digne, 
îût dé mander à» tous propos,. 
Se voyant réduit à rexccëme ^ 
Uauroit mang^lamort mëme>. 
Mais il ne trouva que des os. 

AU T R E. 

( ) Ci gît le jeune ]ean le Veau:, 
j^i en fa grandeur oc puiffancc,, 
Jut devenu bdBufou taureau,. 
Mais la mort le prit dès i'entancci, 
H mourut veau par déplaifance: 
Qui fut dommage à plus de neu^. 
Car on dit, (vu fa corpulancc) 
<2ue c'eût été un maître bœu|» 
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AU T R E. 

If^H Gentilhomme qui avoit été Bénéficier , &- 
qui fut tué à la guerre. 

Ci gît , qui pour-attcindrc un éternel renom ,., 
Dedans le champ de Mars engagea fa franchifei 
Eaffant, aflTure-toi s'il eft mort d'un canonâ. 
Que ce n -a pas.é.té d'un canon de TEglife. 

Il n*auroit pas encore éprouvé le nialheur , . 
Cîui faitpafler aux morts la fatale rivière,.. 
S^ eût aufïî-bien fçû ménager ft valeur , 
Comme il fçavoit jadis épargner Ton Bréviaire»] 

Paflant pour éviter la rigweurdé-fbh fort,.. 
A deux gcnouxici dis-lui des patenôtres , 
Parce que fon printems eûr évité la mort , 
4('ileât pris du plaifir à prier pour les autres*. 

A UTRrE I»UN:PR OD/G U E^ 

(;) Ci gît \t prod[rgue Airnàcy y 
Cégloutonqui mourut plus gueux que lés Apôtreij., 
Kt mangera-il point la terre où 4e voici , 
. Il en a mangé beaucoup d'autres. 

A UTR E D'U N FOURBE: 

Ci git à qui la malice & fraude etoit commune) 
Dieu vcuUU avoir foo ameaucasqu'ilen eût une» 
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AUTRE. 

four une belle vivante & pleine de fantêf 
laquelle aj4nt demandé qu'on lui fit fin Epi^ 
Uvhe y un Cavalier qui ne lui avoit encore 
farlè de fa pajfion que par fis regards , prit cette 
ùccafion de fi déclarer ; il lui dit en montrant fin 
e^twr: 

Ci gît Iris. Ce cœur où cette belle ^ 
Repofc avec tous k% attraits > 
N'eft-il pas un tombeau pour elle ? 
Elle 11 en forcira januis. 

^ () Jeannion ayant vu un Maréchal cracRet 
fur du fer, pourvoir s'il éioît encore chaud. 
Cracha à fon retour dans fa maîfon fur fon po- 
tage, pour voir s'il a'étoît point auflitrop 
chaud. Sottîfe , dira- t'on , oiii , je l'âvouë , 
anflî la raportai-je ici comme foiiife, pour 
faire une plus grande diverfîté. 

f () Les naïvetez, les fimplicitez & Pî- 

Îrnorance , dîvertîflent certaines perfonnes 
ouvent tout autant que des traits d'efprit. 
Comme ce recueil eft pour toutes fortes de 
génies, ce qui fuit aura peut-être dequoi plai- 
re, finon à tous, du motnsà quelques-uns. 

*** Quelqu'un faifant voir un logis qu'il 
«voit fait bàtrr, comme on remarqnoît quel- 
ques défauts dans la <:onflruâion de fon bâti- 
ment, pour s'exeufer de ce qu'il n'ctoit pas 
Il régulier qu'on le défiroit , il dit: i^Ah/ 

Tame iL C v> MelL 



^t. n PASSE.TR^MC 

i> Meilleurs , je ny ai pas oblerve toutes les 

13 régies que vous oblervez en vos partie!* 

i>paiîorts, C pour dire ^H vos fortifications, 

»3 aiinfi ne me fuis- je fervî d'aucun ingénieur) 

»> j*aî été le feul archidiacre de ma maifon. Cll- 

vouloît dire architeâe. ) 

%* On donna un papier à un malade fur 
lequel était écrit la récepte du Médecin, & 
on lui dit , prenez^demain au matin cela. Le 
malade crut que ce papier étoit le remède & 
le mangea. 

*/ Quelqu'un demandoit à un jeune ïiom* 
«ne , i]ui était le plus âgé fin frère aîné ou lui. 

*^* Un autre ,/5. CJoud étwt de fer, & S.k^ 
gerdeplnme. 

%* On parloît d'un Seigneur de grande 
confidéraiion , & quelqu'un difant qu'il avort 
Poreîlle du Roi., unGafcon prit cette expref- 
Jîon au pied de ia lettre, & dit; Je n^euffija^-' 
fnais cru que nous avions un Roi ejforillac. 

*^^ Un certain Picard entrant dans une 
EgUfe le jour de la Fête du Saint, il vit tott- 
tes les Reliques étalées , Se au bout un en- 
'ceflfoir d'argent qui avoit fervi à la Méfie , 
Se qui étoit tout plein de feu , il fe mît a bai* 
fer fort dévotement toutes les Reliques Tune 
après l'autre: étant donc au bout, & voyant 
xet encenfoîr , il crut que c'en étoit encore 
4)ne, & la baîfa auÀi}* mais s'étant brûlé les 
^vres , il dit en fon patois : Ti dié , que Jfi 
ftetio Saint i la foule ^audc. 

iî Parmi 
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Xl Parmi des pcrfonncs d'élite , 
Comme on parloic de mort fubite > 
£t qu'on en raportoit vingt exemples nouveaux; 

Croirie^^'Vous y bien , dit Amarante > 
Que moi qui fûts toujours infirme ^ languijfante » 
Je n'ai point encore eu des ces fortes de maux ! 

\* Un Cavalier donna à fon valet des 
tis de veau pour les aprêter , & parce que 
i:e valet avoit peu de mémoire « il lui don« 
na par écrit la manière de les accommoder 
félon fon goût. Ce valet ayant mis les ris 
de veau fur une planche , il vint un chat 
qui les emporta. Ah ! chat , lui cria naïve* 
ment de loin ce valet en lui montrant le pa- 
pier » ah ! Chat , dis - moi , que te firvird 
d^avoir emporté ce ris de veau , car fans ce pa» 
fier là y tu ne Us f^éturois pas accommoder com^ 
me il faut î 

N*aguéres un joiîeuf ftupide& ridieule > 
Me demafidoit dequoi vi voit la Canicule ? 
Si les Gémeaux étoient de ces Saints Innocens » 
ÇjKi'Hérode fie mourir en la fleur de leurs ansi 
Si comme notre Lune eft de couleur d'y voire, 
. Celle des Abyflîns & des Maures cft noire : 
Et d'où vint tant de fel dont au commencement 
furent falez les flocs de l'humide élément } 

[] Mr. BoHrfanlt raporte une exemple 
d*une extrême naïveté. J'allai voir, dit- il, la 
MaîtrelFe de Mr Boccard, qu'en vérité je 
trouvai aflez jolie. Je la baifai des deux 
)ouës« & lui dis d'abord que je n'a vois ja* 

G 2 mais 
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maïs rien vu de fi galant qu^elIe : A quoi elle 
me répondît fort obligeamment j Point dn 
têiét. Je lui dis de plus , que j'étoîs un phifîo- 
nomifte alTez paflTable , & que j'éioîs le plus 
trompé du monde fi elle n'avoît înfinîmeut 
de rcfprît: cette féconde fleurette fut repouT- 
fée par un fécond j Point du tout. Et quand 
même je lui témoignai ma joye de ce qu'elle 
étoit aimée par Mr. Boccard^ 8c que :je i'af- 
Xurai que c'étoit un fort honnête homme , elle 
me répondit encore 3 Point JuJout. 

Si j.'avois par malice pure 

Dit à la bonne créature. 

Que j'eufle un peu pouflee à bout , 

Vous avez votre puccllage. 

Elle iii'eut répondu , je g^ge > 

Point du touu 

UÂuteur de la vie de Mr. Van den Von- 
del raporte , qu'un jour que l'on parloir des 
Tragédies de Jofepn le niais , fils de ce fa- 
meux Poëte qui les avoît faîtes , demanda .à 
fon père , fi Jofeph ne fut point Catholique f 

[] Quelqu'un demandoit un jour : Pourqu^ 
Akxanàre qui étoit fi vaillant , n'alloit pas com^ 
•battre les Turcs pour détruire une puijfance fi fié^» 
nèfle à tous les Chrétiens ? 

[] Et Mr. de Mont- Bazon. Pourquoi Céfir 
gui mourut au milieu du Sénat de Rome ^ étoit mort 
fans confejfion , p^if^nHl j a tant de Prêtres i 
Rome î 
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^ () Les fots de BcMne. 
P A R Mr. D E V I N. 

;hacun connoir du Ciel la fatale puiflance > 

t l'on ne fçait qu'une bonne &c mauvaifc influence i 

Produit fur toutes les Citezv 

Ces différentes qualitez , 

Qui dès le point de leur naiflance 
ont de leurs Citoyens la honte ou rexcellcncc. 
. leur àdres malins Beaune doit tous fes fots , 
es Poiffarts leur orgueil 9 les Langrob. leur folie j 

Les Gantois leur mutinerie , 
agny fes pareffeux , & Paris fes badauts. 
)e tous les quolibets qu'on donne à chaque Ville, 
eut-être qu'on pourroit faire un plaifant récit. 

Mais cela fcroit inutile. 

Et. ce peu que j'en dis fuffir. 

Reprenons Beaune, Un très-grand Prince , 
>ont la gloire & le nom ne périra jamais , 
Jondé'^ desBourguignons vifitant la Province, 
fut dîner un jour, 8c par deux ou trois traits 

Connut de fon impertinence 
[ue les Gontesplaifans qui couroient par la France, 

Nëtbient dans le fond que trop vrais. 

Se<^Echevins le régalèrent 
►'un aniple compliment qui leur coûta des foins y 

Mais qui valoit pourtant bien iifioins 

Que le vin q u'ils lui prefentérent. 
e grand Prince en fçavoit la réputation -, 

Et comme il le trouva fort bon , 
h d'eux qui penfoit être habile autant que noble 9 
: par-là faire honneur à leur heureux vignoble. 

Lui répondit j Ah ! Monfiigneur , 

Nous en avons bien de meilleur» 
Je n'ai pas de peine à le croire , 

C j Rc- 
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l^cprît en foûriam ce Vainqueur de Rocroi 
Mais vous attendez pour le boirç 
Un plus honnête que moi ; 
C elt en ufer avec prudence y 
£t je vois bien par ce bons fens a^ 
Que vous êtes d'habiles gens. 
D'une profonde révérence , 
MeflSeurs les Echevins payèrent cet encens », 
£t de ce trait railleur loin de voir la fûieiTe y 
Defcendirent tous fort contens 
De leur vin & de fon Altefle. 
Mais à peine étoient-ils fortis , 
Qu'au milieu tte la cour par quelqu'un avertis , 
Que pour laver fa bouche un peu de leur eau prifii 
Avoit parce grand Prince été nommée exquife^^^ 
Ils crurent là-deflus avant qu'il s'en allât 
Il étoit bon auffi que l'on l'en régalât. 

Auiïî-tôt à perte d'haleine 
Par leur ordre donné Ton court à la Fontaine*, 

Et de cette eau par mille garçons , 
Cémiffans fous le poids 6^ fuans de foibteflè y^ 
Font de retour chez Son Alteffc 
Porter avec eux cent flacons. 
Le Prince alors à la fenêtre 
Caufoit avec un grand Seigneur , 
Et dit en le voyant , peut-être 
lEft-ce-làde ce vin qu'ils nous ont dit meilleur.. 
Ils s'en avifenttard , j'ai dîné \ mais n'importe , 
I Allons voir ce prefcnt nouveau , 

Qu'en fi grande hâte on nous aporte. 
» Voila ) lui dirent-ils , Monfeigneur , de cette eai 
. » Que Votre Altefle vient de trouver excellente, 
p Et que la Ville vous prefcnte : 
»Elleeût accompagné nos Douteillcs de vin > 
» Si (>lûtôt on eût içû fon fortuné deftin , 
x> Mais à vous l'aporter on a fait diligence , 
» Si-tôt qu'on nous en a dpnné la connoiflknce. 

A 
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Ah ! vous avez raifon , Mcflîcurs, 
écria Son Alteflc , & rien n eft plus honnête , 
ue de m'offcir de quoi rabattre fcs vapeurs, 
Tceite eau ne pouvoir venir plus à propos. 
e(l vrai que la tlofe a lieu de me furprendrc ; 
lais tanr mieux , fi la foif s'avifc de nous prendre , 
ljousn'cnmanquerons'^oint,ni moi>ni meschcvaux 

%0 LE J EU DE PAUME. 

Par le même. 

Tandis que )e tiens ce Bearnois y\ 

SouiFre , Leâeur , que je ceHlife 

Encore un trait de leur fotrlfe'. 

L*un des plus juftes de nos Rois 

Curieux de voir fon Royaume , 
aiTa chiz eux. Hé bien , leur dit-il en dînant > 

Verrons nous votre jeu de Paume 
>ont vous parliez tantôt , & que vous vantiés tant ? 
^êsqu'ilyous plaira , Sire > aliezqu*on le prépare f 

le veux avant que de partir 

M'exercer & m y divertir, 
avis qu'ils en étoieni , leur troopçfe fépare. 

Et chacun va de fon côte , • 

Détendre fa tapi flcrie. 
3ur faire : ah ! Lecteur ,. t'en ferois-tu douté , 

jufqu'à ceux de la galerie 
es murs de ce iripot en furent tapiflez > 
: quand le Roi venu pour joiier la partie > 

S'informa de ces infenfez 

S'ils joiioient de cette manière I 

Non , Sire , avec naïveté , 

Répond leur imperrinent Maire ; 

Mais par-là nous avons crû faire 

Honneur à Vqire Majefté. 
; vous fuis obligé ^ reprit ce Roi fi^ftge , 

C 4 Et 



i 



3z ^ P ASSE-TE M S 

Et qu*on nç peut aflez louer , 
Je vous Taurois été cependant davantage». 
Si ce jeu n'étoit pas hors d'état dV jouer. . 
A ces mots plus confus qu'un fouffleur ne peut l'êtrcj^ 
Quand il voit en vapeurs fans efpoir difparoïtre , 

Nos pauvres Bcaunois toujours fots, 

Sans dire mot fe regardèrent , 
Ils rougirent de honte, & jamais n'oublièrent , 

Qu'il ne faut point tapiffcr les tripots, 

f () Antoine de Roflî Milanoîs, excellent 
Sculpteur de fon tems , dît à un jeune hom- 
me édenté qui k vouloic mêler de piaifanter 
avec lui : •j Je r)^4iî*étonne pas , moa enfant, 
i> que tu n'ayes peu de dents , car elles font 
Plombées de honte d'entendre fortirtanl de 
•> fottjfes de ta bouche. 

f () Une galeufe dîfoît en joiianr aux 
cartes j Ah! que j'ai une belle main ! Oiiï, 
m fi elle n'étoit pas gâtée répliqua quelqu'un» 
ff> qui perdoit. 

^ ( ) » Que vaut votre Cure' ? difih utk 
^vêquc à un Curé y k Autant que votre Evê- 
*»ché , Monfeigneur ; c'eft-à-dirc , l'Enfer, 
I» ou le Paradis y réponditle Curé. 

^ Quelqu'un ayant fait mettre-fur la por- 
te de (a maifon , cette înfcrîpiion. m Que rîea 
a» de mauvais n'entre ici. Diogéne demanda 
par où donc ^ntre le Maitre.*" 

f ( ) Quelqu'un jettant des os à ce Phîlo- 
fopne comme à un chien ^ il alla, piiïer 
contre lui, difant : » Je veuxje montrer que 
n je fuis tel que tu crois ■*■* ? 

ÎC) «Vous 
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% [] "• Vous pouvez avec juflrce m^accu- 
K) Ter de changement , difiU un Efpagnol k 
»fa Mattrtjfe y puifque tous ies meubles qui 
» étoient daas ma maifon (ont à prefeat dans la 
» vôtre. 

f [} On raporte du Poëie- Théophile i 
igu*étant alié chez- un grand Seigneur , il ]& 
avoit un homme qu'on difoît k>u , & par 
conféquenc Poète , & que Théophile fit cet 
îpapronçiptii. 

]*avoUetaî avec vous 
Que tous lcs,Poçces font foux *> 
Mais fçachant ce que vous êtes , 
Tous les foux ne font pas Pocces. 

f Un Capitaine avoit une yambe dm 
Bois > quil tenoit toujours bottée » un bou« 
\et de Canon la frâcafla 3^ ce que les Soldats 
voyant , ils crièrent :: » Un Chirurgien , un 
» Chirurgien pour le Capitaine.' Non, non^ 
»U$ér dit-il, un Menuiiîec >.un Menuifîer me 
u fufHra. 

^ ()Ceux qui aiment les railleries enve^ 
lopées , aprouvefont-ils ce que dit un jour 
yn Piaifant ,, pouc fe moquer d*un homme 
qui s'en faifoit peut-être un peu trop accroi- 
re, & qui fe piquoit mal-à-propos d'être de 
qualité ? Son père avoit été maître d'Auber- 
ge , au refle fprt honnête homme & de bel- 
Ife humeur. Pour défigner fon emploi en pa- 
roles couvertes , le plaifaiit dont je parte » 

difoit:^ 
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diloit: » Que c*étoit un fort gafant Tiomme ; 
wè qu'il recevoh bien les gens , & que (à maifon 
» étoit ouverte à tout le monde. 

^ tjn Avocat reprefèntant dans un plai- 
doyé fa partie adverfe^qui tiroit un coup de 
foHlà fà partie , 8c, faifant des mains comme 
s?îi i*eut couché en joue , le Préfident lui dît 
agréablement: » HauflTez le bout, Avocat, vous 
ai^bleflerez la compagnie. 

^ P Henri W. Roi. de France, dît xm jour 
à l*^Ambafl[àdeiir d*tfpagne : t> Qa*il avoît 
10 deflein d^aller avec fon armée en Italie , dé- 
». jeûner à Milan, entendre la MeflTe à Rome» 
wk& dîner h:^ iNJapies. L*Amba(Iadeur répon- 
dit : » Si V. M. va fi vîjie , elle pourra bien être 
wi h Vêpres en Sicile. 

f Q* La gaUnterîe &la civilité ont cei 
avantage, que toute la gloire en refle à leurs 
Auteurs. Oeft pour cela qu'un Philofophe rc- 
fiondit à un de fes amis qui lui difoit : Quoi t 
hi faluës un homme qui ne te le rend pas ? » Ce 
K n'eft piis un déshonneur à moi d'être plus civil 
jifu'un autre. 

f [J Un raiUeui^ parlant du Père de Dria^ 
nifie , qui étoit MeflTager , dffoit : Qu'il 
aoétoit un bon homme , homme de Lettres^ 
» homme qui alloit toujours (on grand che-» 
aft min. 

50 Après ia^naort de Sarntvih, fes enfans. 

firent 
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Ikentdneconfpiration contre le Prince Mau- 
FÎce. L'aîné ayant été pris , Madame de Bar« 
nevelt demanda audience à ce Prince , pour 
ie prier de lui accorder la arace de Ton fils » 
parce qu'en qualité de Stadnouder il en avoic 
(e pouvoir. Ce Prince ne refufa pas audience 
à cette Danie 3 mais il n'eut point d'égard à fa 
prière, & lui dit qu'il étoit furpris de la voir 
demander grâce pour Ton fils , elle qui ne l'a* 
voit point demandée pour fon mari. La Da-<i 
me Tentant fort bien par compliment qu'elle 
n'obtiendroit rien , lui répartit : Qu'elle o'avoî( 
V pas demandé grâce pour Ton mari , parce^ 
19 qu'il étoit innocents mais qu'elle la demane* 
» doit pour fon fils^parce qu'il étoit coupable, 
i^L & elle fe retira aufli tôt. 

5 [2 Un Médecin,, homme d'efprit & d!une. 
fiumeur bouffonne , devoit manger à la table 
d'un Eleâeur. Ce prince qui le vouloit em*- 
barraflfer pour fe divertir , avoit ordonné qu'oa^ 
ne lui donna point de cuillier. On fervit de la . 
foupe y & l^Eleâeur invita le Médecin à en 
manger auflS : celui-ci s'excufa du mieux qu'il 
put 9 mais l'Eieâeur pour lui ôcer tout pré* 
texte , ^t : Un fripon qui ne mangera de l^. 
fpnfe. A ceitte menace ie Médecin prit ua 

i>am y le creufa , y mit la fourchette , & s'ea 
érvit comme d'une cuillier. Quand la foupe^ 
fax mangée , il mordit dans cette croûte de-, 
pain ,& dit alors, aufli lUnfiifon qui ne man^m- 
lefacmUier^ Oa s'eatj:e-regarda.^ l'jEleâeur 

s'ayoua& 
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s'avoua payé,& rimagination du MédecîhcR-^ 
vertu ia compagnie. 

\ Un Roi des Indes avoît tant d'autorité 
tat l'écrit de fes fujets , qu*il fe vantoît : Que 
5» les feliilles des arbres dans fes forêts , n'b- 
» foîent fe mouvoir que par fes ordres. 

f [] Le Phîlofophe ThMes dîfoît qu'H n'y 
avoît point de différence entre la vie- & las 
mort , d'autant que Pune& Tautre font naturel- 
ies aux hommes , & qu'il n'y a pas plus de maF 
à mourir q»i'à vivre. Sur quoi quelqu'un lui dit v 
» Pourquoi ne meurs-tu donc pas ? Parce 
m que , répondh-lt, la mort vient bîen fans qu'onr 
J» la cherche. 

H [] Deux Bànqmers qui- paffbient pour 
B^avoir pas la confcience fort délicate , ayant 
feit venir un Muficien pour leur ^enfeigner la 
Mufîque , ils lui montrèrent un Tableau ouf 
étoît reprefentc un Flamand, tenant' un verre 
de vin à la main , & un livre ouvert devane 
lui. Un de ces Banquiers voulant railler le 
Muficien , lui demanda , ce. qu'il lui fembloît 
de ce Tabteau , & fi le Peintre h'avoit pas evt 
laifonde reprefénter l'humeur des- Mufîcrens, 
qui ne peuvent chanter fans arrofer. le gofîer ? 
te Muficien remarquant à leur- air qu'ils, 
^avoient fait venir pour le raiHer , leur dit : 
» Vous vous trompez-, Meilleurs, le Peintre 
»qui a fait ce Tableau, avoit un autre deP 
I» fein que vous ne comprenez pas ; car ce Fla- 
i^mand ayant le. verre àki tnain , témoigna 

»^u'il. 



M qail fait railon a tout le monde , & le ii- 
>3 vre ouvert qu'il tient devant lui , montre 
«qu'il veut tenir bon compte -de ce qu'on lui 
«donne., fans tromper perfonne. 

^ ( ) Alphonfe Duc de Calabre , fît prefent 
à Ton tils d'un Bouclier d'argent , Air lequel 
étoient gravées les bêtes fuivantes.: 

1. Un Cerf avec cette infcription : Crains 
DîCH y car le Cerf craint le Tonnerre. 

2. Une Cigogne •• Homrt ton Peu & tM 
Mère. 

3. Un Limaçon : Fournis ta maifin de e9 
qui lui eft nécejjaire. 

4 Un Dauphin : Fait ce que ta Charge rt^. 
^uiert. 

^ Mr de Louvois fît un accord derniè- 
rement * avec le Comte Taxis, quQ toutes 
les Lettres de France paiïeroient par Lifle au 
Ueu de paiTer par Bruxelles , & que celles que 
viendroient en Hollande y feroient aportées 
par des poUes Françoifes , & qu'elles vien« 
droient deux fois la lemaine : il tît cet accord 
Tans en rien communiquer aux Hollandois ^ 
jufqu'à ce que tout fut fait , & après cela il 
envoya à la Haye un certain Monfieur , qur 
dit aux Mînîflres : n Que Monfeigneur de 
» Louvois l'avoît envoyé pour voir Mejfteurs 
13 les Etats , & leur dire l'accord qu'il avoit 
i> fait avec le Comte Taxis ; & qu'ils n'en 

» rece? 
** 164^9. Lett. du Chtv^ Temple^ . 



» recevroient aucun préjudice , &C. » Lei 
Etats renvoyèrent cette affaire à Mr ran*» 
Btunmgtn ^^ à quelques autres CommifTaî'- 
res, qui furent importunez trois ou quatre 

Î*ours de fuite par cet Envoyé, qui leurrepre- 
èntoit la néceflké qu'il y avoit de le dépê- 
cher incontinent ^ car Àfonfei^teur de Lou-^ 
\;ois lui avoit ordonné de faire toute t expédition 
fojfible. Mr Van - Beuningen lui dit , qu'ils 
avoient envoyé pour s'informer de cette af- 
faire chez les Marchands , & d'autres chofes 
femblables : mais à la fin cet Envoyé ne le 
Wflant point en repos, & le preflant pout 
^oir rcponfe , il lui demanda ; jï Monfieur , 
» eft- ce ici la première fois que vous avez été 
i> en Hollande l Le François répondit , que 
*> olii. Et bien , dit Mojtjiemr Fan - Beuningen > 
»c'eft un fort beau pays, & les Etrangers 
3» vieTïnènt tous les jours le voir par curîofité. 
i> Nos Villes font belles, & allez près Pune 
» de Pautrej vous ferez bien de vous prome- 
)» ner huit ou dix jours ; car en ce tems vous 
» les verre2Xol3ies , & nous ferons peut - être 
>^ informez en votre affaire. Le François fit 
» une courte révérence &foriit, & dit à tous 
10 fes amis que Mr Vm - Beuningen l'avoit en- 
» voyé promener. 

^Peut-on contrevenir aux Loix, & n'être 
point coupable , lors même qu'on de les ignore 
pas i On dira fans doute que cela n'eft pas poflî- 
ble 9 cependant ce Conte prouve le contraire. 

CONTE. 
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haqae Peuple a fes loix -, le luxe dans Athènei 
Ëtoit puni ; point de dépenfes vaines > 
Sur- tant point de pompeux habits » 
Solonendéfendoit i'uiage s 

fçavoit que le luzeamolit le courage. 

>ans les Spectacles même il n étoit paspermis 
D*ëtre en robe d'étofFe teinte , 
D'aibord l'amende , & fouvent pis. 

illntendant des Jeux un jour on porta (flainte^ 

|tt*un homme en cet habit venoit d'être liitprii » 
£t de cette fage Ordonnance 
Il alioit fubir la rigueur , 
Lorfque quelques-uns par bonheur 

hi Bourgeois accuféconnoiflànt Tindigence » 
Tortiuftement dirent à haute voix , 
Qu'i l ne pouvoit avoir enfreint les Loix i 
Et d'aucun luxeau fond être coupable : 

la éclaircit la chofe y il étoit véritable 

Qu'un certain riche ayant vu ce bourgeois 
A demi nud tout comme un miférable , 
De cetcerobe un peu trop remarquable 
lui fit prefent, &lui ne s'en fervit 

Sue fau te de plus fimple habit, 
ê dqnnons point dans l'aparence: 
uand nous voyons hors d'œuvrc un blondin (e 
guinder , 
Et loin de nous perfuadcr 
uc fon air fadueux marque fon opulence » 
Concluons en fon indigence , 
Et difons d'un femblablc efprit^ 

eftjuflementce Grec qui n ayant qu un habit 
*tn peut changer fi Ion la bien-feance. 

5 On dit fouvent bien des fottifes, quand 
I veut faire le plaifant & le difeur de bons 

mots. 



mots. Oefl un caraâére qui ell difficile à 
foûtenir. il demanda beaucoup de jugement, 
de déircatefle & de prudence, li Taùt fçà* 
voir choiHr les occaGons , & ne || pas ba- 
zarder trop légèrement i <:ar il arrive loirvent 
qu^une plaHanterie efl rétorquée avec tant de 
]uftefl[e & fi vivement , que le plaifant n*a 
rien à répliquer ^ ce quiPexpofe a la raillerie 
de chacun. 

Gr^tiarquc fort mauvais plaifant , fans croi« 
ïc l'être , étant un jour avec des femmes fe 
mît à vouloir railler de la Métempfycofe, & 
dit : n Qu^l fe reffbuvenoit d'avoir été le Veau 
•» d'or. c< Une Dame lui répliqua brufquement ; 
» Que depuis un fi long - tems il n'en avoic 
» perdu que la dorure. 

( ) Galiot de Narni , boflu par le devant » 

Et d*unc bizarre figure. 
Dans la Ville de Sienne entrant fur fa «onturc , 

Un Citadin, mauvais plaiiant , 
Lui dit pour le railler , les autres d'ordinaires 

Portent leur paquet par derrière -, 
Pourquoi portez- vous donc le vôtre devant vousl 

Ceji y répond Galiot , qu en pais de filous 

On agit de cette manière. 

Le Poëie Dante demandant à un Bour- 
geois de Florence quelle heure il étoit , ce- 
lui- ci lui répondit : Qu'il étoit l'heure que le* 
bêtes aHoient boire. Dante répartit auflî- tôt: 
•o Que fais- tu donc ici , que n'y vas-tu ? 
. f () On trouve fort peu de perfonnes quî 

ayent 
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feyentâffez dte pouvoir fur eux mêmes, pour 
entendre des injures & des inveôives fans s'é- 
mouvoir , & qui pui(Tent y répondre de fang 
froid j i'homme qui s'aime infiniment lui mê- 
me , ne pouvant fe voir méprifé fans en rcf- 
fcniir une vive douleur. Mais comme c*eft 
ordinairement par envie & par haine que 
Pon vomit des injures contre nous ; (i nous 
confidérions les motifs qui font parler nos 
ennemis , nous n'aurions point de peine à 
nous poflTéder , & à fouflfrir tranquillement 
toutes les fottifes qu'on peut dire de nous 
& contre nous. Un Prince qui a fait les déli- 
ces de fes fujets, & qui fera en admiration à 
tous les fiécles , ayant été apellé pour régner 
far trois Royaumes, dont il a fait tout le 
bonheur, un Prince voifin, qui avoit été fon 
ennemi dès Ta naiflîince, & pendant qu'il^ 
étoit encore au E>erceau , en eût un mortel dé- 
pfaifir , & l'on vomit à fa Cour contre ce Prin- 
ce fi magnanime , toutes les injures que l'en- 
vie peut infpirer. Onraporta au grand Prin- 
ce , dont je raporte ici ia merveilieufe mo- 
dération , les inveâives que l'on vomidoit à 
h Cour ennemie contre lui ; le Courtifan qui 
en faifoit le récit , n'oublia aucune des ex- 
preflions brutales dont on s'étoit fervi. Ce 
0rand Roi , qui a toujours été le maître ab- 
tolu de lui même , audî bien que la terreur 
de fes ennemis, ne témoigna aucun chagrin 
ide la brutalité de fes envieux^ il fe conten- 
T(mt IL D ta 



41 P A S S E-T E M S 

ta de dire en riant. » Je le voi bien ^ il&. 
m font fâchez que je fuis ici. 

Ce Prince que là valeur , la prudence ^ 
& mille autres qualitez héroïques , élevoient 
au-de(Tus de tout ce qu'il y a eu de Héros ^ 
ne poflTédoit pas moins toutes les vertus qui 
font Phonnête homme , que celles qui font le 
Héros. Sa générofîté , fon définterreffement ^ 
fa grandeur d*ame , fa fermeté , fon amouc 
pour fa Patrie , le rendoient Pamour des Peu^ 
pies , & l'admiration de l'Univers. On na 
peut poufler plus loin ces vertus qu'il les a 
pouflTées. Jamais il ne s'efl démenti : Pas mê- 
me lorfque tout fembloit devoir l'engager k 
?rêter l'oreille aux oifres que l'ennemi de la 
atrie lui faifoit : cette Patjrie lui étoit in--' 
giate t Se reconnoiflbit mal en lui les fervi< 
ces fignalez qu'elle avoit reçus** de fes Ancê« 
très ) l'ennemi l'avoit mife à deux doigts dth 
fa ruine, cependant ce Prince dévoué au bon« 
beur de cette même patrie , ne fe fouvient 
plus qu'il a des fujets de plaintes contr*elle $. 
ilfacrige tout pour elle, il la fauve du périf^ 
xepouflTe cet orgueilleux ennemi^ l'arrête aià 
snijieu de fes conquêtes^ > délivre glorieufe< 
ment fa patrie » & lui donne en mille ren« 
contres au péril de fa vie , des marques de^ 
fon amour 3 de fon zèle & de fa fidélité. U 
refufe, il rejette tout ofTre que lui fait Vcn^ 
nemi, quelques grandes > quelques éclatante», 
qu'elles foient. Xifuffit qu'elles ayent pour but 

i'opreilÎQa; 
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flfbn de fa Patrie , & qu'elles tendent a 
es droits & fes privilèges ; il fuffic , dis- 
telles ayent ce but pour qu'il les rejette 
eufement. Il ne confulte pas même s'il 
tn état de parer le dernier coup dont fa 
t ell menacée , s'il n'accepte les offres de 
^mi ; il aime mieux , s'il le faut , périr avec 
que de fe fauver en devenant fon Sou- 
1. Ces traits de générofité & de gran« 
d'ame font merveilleux ,^ & de pareils 
iples ne font point fréqpens ; c'efl pour« 
]e vais les raporter ici. 
Dans ces * tems fi triftes Se fi fâcFieux 
notre République , la France $ tâcha 
rer le Prince dans fon parti , & lui fit 
s les ofires les plus honorables & les 
avantageufes pour faperfonne & plôurfa 
[e que l'on fçauroit s'imaginen L^amor- 
plus délicate qu'on luiprefenta» &dont 
promettoit un effet infaillible^ fut l*of« 
l'on lui fit de le faire Souverain des fept 
[nces fous la proteâion d'Angleterre & 
ance ^ qu'on accompagna encore demiU 
tifices pour la faire réumr. A dire le vrai,, 
un tems où ilyavoit fi peu de pays au 
oir des Etats , le refie étant fous l'eau , 
nquis >.&ce qu'ils avoient encore étant 
un danger éminent à la première gelée , 
ibleque c'étoitunepropofitionque tou* 

D z te 

Temple Mémai. 
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te ame moins grande que celle du Pfioce ; 
pouvoît accepter. Mats la (lenne étok aa« 
deflus de tout cela s il répondit toujours fan» 
héfiter : » Qu'il ne trahiroit jamais ia con« 
» fiance qu'on avoit eue en lui , & qu?il ne 
•» vendroit jamais la liberté de Ton pays , que- 
i> Tes ancêtres avoient (î long- tems défendue*. 

() Cependant on croyoit (i fort qu'il ha« 
zardoit tout , & qu'il jouoit à tout perdre ^ 
qu'un de Tes domefliques qui l'aprochoit de^. 
plus près, a raporté qu'il avoit pris bien des 
fois la liberté de contredire le Prince la- def-% 
fus. Et qa'un jour ils en vinrent fi avant ; 
qu'il lui demanda comment il prétendoit \U 
vre après que la Hollande feroit perdue , & 
s'il y avoit jamais bien penfé / Lç Prince, lui 
répondit j » Qu'oiii , qu'il 'avoit réfolu . de 
i> fe retirer fur fes terses , en Allemagne | 
x> qu'il aimoit beaucoup mieux y aller padet 
i> le refie de fes jours à fa cKaiïe , que de v.en« 
» dre fa Patrie à la f rance à quelque prix que 
» ce fut. 

() L'intérêt de fes Alliez lui étoient en« 
tore plus précieux que le (len propre ^ fa; 
fermeté i ce fujetet eft admirable , auflTi Mt 
de Lyra Mîniftre d?Efpagne difoit ; m Q'ie 
1» Ton Maître fe confioit plus à l'honneur 
» & à la confiance du Pûnce , qu'à des. 
» Traitez. 

() II pofledoit des Domaines confidéra*- 
bles en Bourgogne , lefquels le Roi de Fran- 
ce 
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te âvoit faifîs ; 8c comme il s^opofoic de tout 
fon- pouvoir à la paix que la France propo-- 
ibit 9 *• parce que cette Paix n*étoit pas aflfèz 
avantageufe pour tous les Alliez , on crut 
pouvoir l'ébranler en l'affiirant que fes Do- 
maines lui feroient confervez , quand biea 
cette Province demeureroit aux François ^ 
s*ïl aimoijt mieux les vendre au Roi de Fran- 
ce, au prix qu'il voudroit lui-même lesefli- 
mer ; mais le Prince répondit ; >» Que cela ne 
» lui étoit jamais venu en penfée par raport à 
m la paix , & qu'auffi cela ne l'empêcheroi» 
i> jamais dîy confeniir ; qu'au contraire , il fe- 
» roit bien aîfe de les perdre , R les Efpagnols 
»*pouvoient gagner par- là quelques bonnes 
» Villes de Flandres. 

() Environ dùns cemêmetems., le Prince 
fbllicitoit à la Cour de Madrid une pen- 
fion de deux cens mille livres ilerling , dues 
z fa famille par la Couronne d'Efpagne de- 
puis la Paix de Munfler. On avoit toujours 
différé de le fatisfaire 9 niais enfki l'Agenl 
dû Prince preflà: fi fort la Reine Régente > 
quMl obtint avec beaucoup de peine un or- 
dre pour recevoir cinquante mille livres fler- 
iing ; & en conféquence de cet ordre , un 
des Miniflres lui mit en main des lettres de 
change payables en Flandres , lefquelles fu- 
rent proteflées. Le Duc de P^tlla - Hermop^ 
tût tant, de bojite de ce. traitement , qu'il 

envoya 
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envoya un exprès au Prince pour lui en faire» 
des excufes-^^ & l'aflurer auece n^étoh ni la^ 
fiiute de la Reine > ni de (es MiniUres; mai», 
feulement celle de la perfonne par qui on- 
avoit envoyé les biHets : le priant «.au refte , de 
ne prendre pas cela en mauvaife part à l'égard: 
delà Reine.. Le Prince répondit qu'il n'avoit)k> 
garde de le faire ; qu'au contraire , il aroi^ 
laifon d'être fatisfait en cela du procédé de- 
là Reine : » Car ^ ajouta - fit , fî elle ne me- 
» croyoit pas le plus honnête homme diHnon« 
»de» elle ne me traiteroir pas de cette ma-^ 
» niére; mais quoiqu'il en loit , cela ni aïK 
» tre chofe de fémblable , ne m'empêchera ja^^ 
».mais défaire tout ce que |e dois à mes Ab 
» liez» & à mon honneur. 

{X Voici encore quelques belles paroles de^ 
ce Prince. Les.Et0U lui écrivirent un jour 
pour le conjurer de ne fe plus expofejr commet 
il faifoit. Il leur répondit ; i»>Qu'il ne %^eyb^ 
li poferoit point fans nécelTité ; mais que le 
».bien de l'Etat ne lui permettoit point dc^ 
s> s'exempter de tout danger.- 

() Comme il s'expofoit trop au paflTagede 
fo Boine , un Officier ^ui étoit près de lui,: 
prenant la liberté de lui dire que c'étoît un 
endroit trop dangereux que celui ovtil étoit >- 
il lui dit : »^fî vous^ ayez peur , mettez^ voui 
•> derrière moi. 

Ce même Prince , & lorfqu'il n'étoit encore 
l|[ue Prince à^Orange ^ fit: cette réponfe à un 

Colonel 
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€oIonet trop curieux : Coaime H étoit en. 
marche pour quelque expédition militaire p, 
cet Officier le pria de \np dire quel ëtoit Ton 
deflTein. Le Prince lui demanda , (i au cas. 
qu^l le fçuly , il n^en dicoi^ rien à perfonne ; & 
fe Colonel lui- ayant protefté que non , Son Al- 
tefle lui r^liqua ; » Que le Ciel lui a voit auffii 
» accordé le don de fçavoir garder un fecret. 

Ityavoitdéja quelques.^nnées que foa 
Sluftre époufe étoit morte , lorFqu'on lui par« 
la d'un fécond mariage , il dit à ce.fujet : n Que 
»fî d?autres^ avoient (i - tôt oublié la Reine p, 
a> que pour lui il ne Pavoit pas oublié. 

() Son courage & fon intrépidité dans. les» 
plus grands périls, efl-au-deATus de tout ce que^ 
ron en peut dire. Il n^a jamais craint la mort ^, 
& même lorfqu'elle vint fe prefenter à lui dans, 
les derniers momens de fa vie , elle ne lui pa«- 
Qit pas terrible , Se elle ne lui fit point perdre^ 
fa aBerveilleufe- tranquillité;, car les Médecins» 
différant de répondre, comâ^ien ils croyoienti: 
qu*ii vivroît encore ». ce vaillant Héros leur 
dit :. o Pourquoi. Eialancez^ vous. fi long-tems^ 
M Je n'ai jamais craint la morte 

5 ( ) Si on ne prêtoit pas l'oreille aux ra* 
ports, & qu^on regardât ceux qui fe mettent 
lurle pied d'en vouloir faire , comme des etu^ 
Qemis de la fociété civile^ & des perturba*, 
teurs du repos public, on fermerait {abouche^ 
à*bien des gens de ce caradére. L'atieniîoa 
ayec laquelle on les écoute, les encourage ^ 

8c 
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& fur-tout fi l'on fait paroître qu'on Ies<:rortît 
mais ne les écoute-t'on qu'indifféremment j» 
& marque-t'on du mépris pour ce qu'ils di«>^ 
fent , on leur caufe un déconceriement , qui 
teur ôte Penvîe de faire "Je nou veaux- raports- 
Oefl ainfi que Thiagine en ufa. Quelqu'un lus 
vint dire qu'on ne l'avoit pas épargné dans un 
lieu où il s'étoit trouvé , Se qu'on avoit dit 
de lui mille cKofes y qui kir auroient donné 
du déplaifir s'il les avoit ouies, Thiagine , hom<^ 
Rie plein d'efprit & d'une véritable probi<» 
Xé y reçût ce raport d'une manière àfurpren» 
dre celui qui le lui avoit fait. Il lui dit : » Si 
*> on me Gonnoiflbit bien , Monfieur , on en 
i»pourroit dire beaucoup plus fans que je 
i> fulTe en drok de me fâcher*, je fuis extrê- 
i» mement obligé à ceux qur parlent ainfi de 
I» moi en mon abfence ; s'ils en parloient en 
lo ma prefence comme ils le pourroient , je 
»rougirois de honte & de confulion^ je vous 
a^ prie de leur en marquer ma reconnoilTance^ 
( ) Euthime vint dire à Aiaxeme , *' qu'oi> 
i^voic mis. en jeu dans une compagnie , & 
que fes manières d'agir en de/certaines ren* 
contres avoient été fort relevées .& con« 
damnées. Il répondit ; » Qu'il étoic fort obli*^ 
D gé à ceux qui prenoient le foin de.iemar« 
1» quer fes défauts, & ^u'il lâcheroit de s'en 
» corriger; >. 

* 167 i. 
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() Thémifli étant en compagnie , Marétna 
le tira à part pour lui dire qu^un de Tes amis 
avoit bien manqué dè'jugement dans une ren- 
contre , quMI ne raccommoderoît jamais ce 
3u*il avoît gâté , & qu'il lui vouloit apren« 
re le détail de cette fâcheufe afTaire. Com« 
me il fe mettoit en état de la conter « Thé- 
mîfle lui fit un compliment qui le furprit , & 
qui ne lui plût guéres. Voici ce qu'il lui^ dit : 
V Je me fuis nus en polTeflion il y a de jà du 
» tems de n'entendre jamais parler mal de 
» perfonne ; fi vous ave? quelque chofe de 
» bon à me dire de mon ami, je Técputeraî 
» avec plaifir , finon , je vous prie de me dif- 
» penfer d^une audience qui me feroit de la 
» peine & qui me donneroit du chagrin. 

[] Un homme mal intentionné voulant 
brouiller Platon avec un de fes Difcîples , lui 
dit que ce Difciple avoit tenu des difcours 
défavantageux de Ton Maître : » Je n'en crois 
asden, répliqua Platon, & l'on auroit bien 
» de la peine à me perfuader qu'un homme 
i> que j'aime de fi bonne foi ait l'ame aflez 
» lâche pour me décrier , comme vous le dî- 
tes : mais voyant que l'autre apuyoit par de 
grands fermens ce qu'il avoit avance : » II 
13 faut , reprit Platon , que j'aye effedive- 
Dment les défauts dont vous me parlez; 8c 
M celui que vous vouiez me rendre fufpeâ^ a 
I» jugé à propos qu'on m'en avertide. 

Tûn^II. E f;Une 
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() Une femme , grande parlcljfc. 

Vint à TEmpereur Grahen, 

Et lui dit , failant la pleureufe : 

Seigneur , je luis bien malheureufcj 

Mon mari mange tout (on bien. 
Contre moi fans fujcci toute heure il s'emporte^ 

Et me méprifc au dernier point , 
. Il voudroit que je f uflc morte. 
Mon teint ctoit fleuri , j'avois de rcmbonpoint. ^ 

Pléy dit l'Empereur, que m'importe i 
, Cela me regarde point. 
Ce n'cll pas encore tout. Seigneur, ajoûta-t'cllc^ 

Mon époux , homme fans" cervelle , 
De Votre Majeftc parle irrévéremment > 

Et médit du Gouvernement ; 

Car il faut qu'il morde ou qu'il pince ^ 

Ce font-là fcs plus doux ébats ', 
De vos fameux exploits il ne fait point de cas> 

^ue vous importe , dit ce Prince y 

Cela ne vous regarde pMs? 

() Un Chevalier vînt avertir un grand Seî<- 

Sneur , qu'un certain homme médiloît de lui 
evant tout le monde : » J'aime mieux , ré- 
w pondit ce Seigneur , qu'une feule perfon- 
» ne médife de moi devant tout Je monde^ 
»> que (i tout le monde parloit mal de moi à 
» une feule perfonne. 

* f [] Une {édition ayant été ex citée pat 
xiM femme & par un Evêque , quelqu'un dît 
agréablement au fujet de ces émotions popu- 
laires : « Peut-on nier que ce foit un mon* 
•) {Ire > ayant pour chefs un £veque & une 
•> femme* 



5 [3 L'Evêquc de Siguença qur préten* 
doit à PÀrchevêché de Séville , follichoit 
un grande fonome d'argent par le moyen de 
quelque impofiiîon : le Comte de Fuenfalî- 
da s'y opofa , & dit qu'il ne falloit pas que ce 
(ut de cette manières mais par une autre 
voye, L^Evêque fort en colère , dît au Com- 
te : » Votre Seigneurie fçaîi-elle ce que c'eft 
» que maltote.' Il répondit avec modération; 
» Olii , Monfieur , c'cfl l'Archevêché de Sévîl- 
» le qui eft vacant. 

f [] L'Empereur Frédéric voyant le Tré- 
for du Duc de Florence , lequel d'une condi- 
tion médiocre étoit parvenu jufqu'à un (i haut 
état , & à tant de richeflPes ^ dit ; » O ! que 
m cet homme a été obligé de fouffrir de mur- 
n mures & d'injures avant qu'il foit devenu fi 
i> riche. 

5 [3 Comme on reprochoit à Zeuzis , qu'il 
meitoit trop de tems à achever fes Por- 
traits , il répondit: «J'avoue que j'employe 
s» un long - tems à cela : mais aufli c'efl pour 
ii> long-tems que je les peins. 

5 [3 Moofîeur de J. qui étoit forii des Ca- 
pucins y interpréta ainfi ces quatre lettres 
du Crucifix, J. N. R. J* Je rfj rentrerai ja^ 
mais. 

5 Voici une adrefle particulière dont fe 
fervit un Indien' pour convaincre un Efpa- 
gnol de lui avoir dérobé fon cheval. Com- 
me cet Indien vit que le Juge, quelque pci- 

E i ne 
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ne qu'il eut priit pvui iiuciroger racculë ; 

ne pouvoic trouver de preuve du vol , H jet- 
. ta Ton manteau fur la tête du cheval qui lui 
avdh été pris, & demanda au voleur de quel 
œil le cheval étoît lîorgne. Le voleurfe trou- 
va fort embarraflfé^ & néanmoins pour ne 
pas demeurer court, il répondu au hafard^ 
que c?étok de P-œil droite alors PIndien dé- 
couvrant la tête .du cheval : » On voit bien^ 
» dit -il, que le cheval n'efl pas à toi ; car 
«> tu ne fçais pas qu'il n'eft borgne ni de i'ocil 
X» droit , ni de Pœil gauche* 

*f II n'y a. dans le monde que trop d'exem- 
pies 3 qui prouvent la vérité de ce que Mr 
Sourfauk met dans la bouche d'Efope^ Scé« 
ne 3. Ade^. de fa Comédie des Fables d'Efope^ 
«n ces termes. 

ESOPE. 

De tout temslc foiblee&t toujours tort , 
Le plus crueldcs droits eft le droit du plus fort. 
il faut que le plusfoible ait dans fon infortune , 
Pour fléchir le plus fort, trente raifons contre une: 
Encore afTez fouvent , celles qu'il peur avoir , 
Scrvent-cUesde peu comme vous allez voir. 

LE LOUP ET L'AGNEAU 

TJn Loup fe trouvant â boire 
Où bùvoi t un jeune Agneau , 
Eût d'abord Tame aflcz notre , 
ÎPour lui vouloir faire accroire 
Qu'il avoir troublé ion ean. 
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Qurte rend A téméraire » 

Lui die ce traître en courroux. 
{«'Agneau, qui jugement craint fa dent fanguinairet 
Prenant pour le toucher > un ton flâteur 8c doux : 
£h! comment, Mbnfeigneur , cela fe peut-il faire? 

Îe me fuis par refpeâ: , misau-dcflbus de vous, 
'ai toujours fur le cœur une vieille querelle j 

\ Répondit la bete cruelle s 
Où tu te déclaras mon mortel ennemi : 
Pepuis fix mois entiers j'en cherche la vengeance. 

Îc n*ai , répond l'Agneau , que deux mois & demi ; 
Comment peuvois-je alors vous faire quelque oP- 
fenfef 
Ta mère qui me haie > & qui ne fçait pourquoi , 
Me fit par deux mâtins^hier fort long-. tems pourfui- 
vre.. 
Ma mère cefla de vivre , 
Qiand elle acoucha de moi. 
C eft donc ton pcre ! Mon père 
Du boucher inhumain a fcnti la fureur. 
Ceftdoncta fqpur, ou ton frère? 
Je n'ai ni frère, ni fœur. 
©u bien qui que ce foit , il faut que je me venge-, 
Je fuis las d'écouter tout ce que tu me dis , 
ïxyts , farts plus de raifon , il Tégorge & le mange : 
lorce Grands font de mêmeàrégard despetits.. 
N'eft-il pas vrai? 

COL I NET TE. 

Pierrot le joli Conte > 
P LE RR O T. 

Et fi ! mordié, le Loup dévroit mourir de honte : 
JL'Agneau bûvoit à pa^t & ne lui difoit mot. 

ESOPE. 

Ma pauvre Colinctte , & mon pauvre Pierrot, 

E 5 ^ Voilà 
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Voilà comme à peu près , par le commun ufag-e ^ 
Font envers leurs Vaflaux les Seigneurs de YillagCé 
Quand d'un bois ou d'un champ il leuc plaît unmor* 

ceau^ 
Des Agneaux malheureux troublent toujours leur 

eau. 
Et pour peu qu*onrefifte aux rai fons qu'ils fèfbrgcnt^ 
Non contensdclestondre,on voit qu'ils Icségorgent^ 

§ Rabelais accompagnant un jour le Car- 
dinal du Belley , lorfque cette Eminence fut 
faluer le Pape ^ & voyant que ce Cardinal 
fe profternoii devant Sa Sainteté , & baifoit 
fes pieds , félon la coutume , îl s^nfuit & tiré 
la porte après lui. Le Cardinal étant retour-» 
né chez lui reprocha à Rabelais Paffront qui 
lui avoit fait , & lui demanda qui l'avoît 
obligé à faire cette fottife : «Comment, ré'^ 
^i pondit il y Monreignetir , voyant que vo«fc 
» qni êtes Cardinal, Prince, & mon Maître,, 
i>baifiez les pieds du Pape , n'avois-je pas. 
» raifon de croire , qii^il eût fallu que moi 
i> qui ne fuis qu'im maraut au prix de vous , 
» lui euffe baifé le derrière i Car il n^auroit 
a» pas été raifonnable qu^on m'eut traire delà 
» même maoîcre que vous 

Cela fût raporté au Pape , qui s'en offenfa 
très-fort , & Rabelais ayant fairdepuîs quel- 
qu'autres plaifanteries , qui déplurent à 
ce 4^ontife , îl fut obligé de quitter Ronie ^ 
& de s'en retouriîer en France enrtrès-pau» 
vre équipage , & fans >argent. Cette dernié- 
xe circonftance étoitlafdusfenfîble, & Pem« 

barralloit; 
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Bârraffbït le plus : maïs fon efprît le tira d'in- 
trigue. Il étoit proche de Lion , lorfquMI s*a- 
vifa d'un plaîfant ftraiagême , qui auroit été 
dangereux & peut-être funefle. à tout autre 
qu*à lui. Il remplit fa valife de toutes fortes 
de guenilles qu*il trouva à la porte de Lion. 
H fut enfuite demander à la première auber* 
ge une chambre commode , mais qui fut à 
Fécart au fond du logis , & un petit garçon 
pour !e fervir , qui fçût lire & écrire : il fe fit 
aporter dequoi boire & manger, &ditàl'hô- 
teffe ; quoique vous me voyez à pied , & en 
mauvais équipage, je vous payerai mieux que 
perfonne ne vous a jamais payé. Après cela , îl 
fe fit aporter de l'encre , Se en attendant le 

Îietit garçon qu'il a voit demandé , il fit plu- 
ieurs petits paquets 8c les emplit de cendres. 
Quand le petit garçon fut venu , il lui fit écri- 
re divers billets avec ces différentes adreffes , 
fut l'un , polfon pour le Roi; fur un antre, poifon 
pour la Reine ; fur le troifiéme , peifon pour Af. 
ii Duc d^Orleans , 8c les autres étoient pour 
toute la famille Royale. Il attacha fur cha*- 
que paquet un de ces billets , & dit au petit 
garçon, qui étoit fils de l'hôtefle : «Mon 
i> enfant , garde toi bien de dire à ta mère , ou 
» à quelqu'autre perfonne , la moindre chofe 
» de ce que tu viens de voir ; car ma vie 8c la 
s> tienne en dépend. Après •» quoi îl mit 
tous ces paquets dans fa valife , & fe fit apor- 
1er le dîner. Pendant qu'il mangeok^Je petk 

Ë 4 garçon 
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garçon frt raporter à fa mère tout ce qurs'é* 
toit padé , ce qui donna une terrible allarme 
à cette femme, elle fut aufli-tôt en informer 
la Juflice , qui envoya arrêter Rabelais , & 
s'afTurer de fa valife » après avoir fait quel- 
ques, informations. L'air bifarre & fombrc 
quMi afl^âoit , le défordre où il étoit par la 
fatigue qu'il avoit fouiferte en chemin , & 
les réponfes étranges qu'il donnoit, le- renr 
doiem fort fufpeâ, car ce qu'il difoit le «plus 
fouvent , c'étoît : » Gardez-bien tout ce qui 
^ eA dans ma valife , & conduifez-moi de* 
D vaut le Roi ; }'ai des chofes furprenantes 
s» & de la dernière importance à lui dire. 

On prépara tout ce qui étoit ncceflTaire poulr 
le voyage , & Rabelais fut conduit à Paris , 
par le Prévôt Se fes Sergens , qui le défrayé* 
rent par-tout , 8c le firent bien traiter. Etant 
arrivé à Paris, il fut conduit devant le Roi, 
dont il étoit connu , & qui lui demanda : 
>> Ou il avoit laîflTé le Cardinal du Beliey î 
m 8c qui l'avoit mis dans ce clietif état ? Le 
Prévôt dit au Roi, quel étoit le fùjet de fon 
voyage , montra la valife 8c les paquets , & 
les informations qu^l avoit faîtes. Alors Ra- 
belais avoiia tout ingénument au Roi , ou-» 
Yrit les prétendus pacquets de poifon , & con-» 
vainquit tous ceux qui les virent, que ce n'é- 
toitquede la cendre. Rabelais fut aufli- tôt re- 
lâché , & l'on fe divertit à la Cour de cette 
adreffe; il n'y eût que lei Sergens de troixx* 



A a R E» A B L E. ^7 

jpez, leur peine perdue & le Lieutenant Cci- 
mînelde Lyon^ qui a voit fait tous les frais du 
voyage , n'en fut point rembourfé^ 

Rabelais étoit d'une humeur fort enjouée $ 
c'efllui quîeAJ'Auteûr de PHifloire de Gar^ 
ganma & de Pantagruel , qui e£l une Satire 
ingénieufe de divers déréglemens de fon tems^ 
t.e Cardinal du Beiley eût une eftime & uni» 
amitié particulière pour lui 9 il étoit bien ve- 
nu à la Cour > & chez les Gr^ds qui pro- 
noient plaifir à l'entendre. Quoiqu'il fut fo<C 
bouffon , c'étoit un des plus grande hommes 
de Ton (lécle 3 il étudia en Médecine à Mont- 
pellier & prit le bonnet de Doâeur 3 il a fait 
des Ouvrages de Médecine qui prouvent I^ 
connoiflance qu'il avoit de cet art , auffî s'^ 
^it-il une fi grande réputation dans pett^ 
Ville , qu'on y garde fa robe avec vénérar 
lion pour en revêtir oeux qui font reçus Dpr 
$eurs. II fçayoit diverfes langues Orientar 
les^&c,..^. enfin, c'étoit un des plusSçavan$ 
Sommes d'alors. li moucut à Paris en i\%^ 
On lui fit ce( Epitaphe 3, 

Pluton y Prit\ce du noir Empire.^ 
Où les tiens ne rient jamais > 
Reçois aujourd'hui Rabelais. 
Et vous aurez tous dequoi rire^ . 

Voîd-encore quelques plaifànieries du me* 
me. Voyant qu'on avoit fervi au dîner d'un 
Cîirdinai dontr il étoit Médecin > une Lam* 

proyet 
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proyie rôtie , il frapa ['- (uivant Ton ordinaire X 
fur le bord du plat avec une baguette » en di« 
&nt >. dkr^. digeflicnis : que cela éloit d'une 
dure- digeftîon. Le Cardinal qui ainioit fax 
fanté^ & (jji ne croyoît rien de fî perni- 
cieux pour le corps , que de manger, des vian- 
des qur ne fe digèrent pas aifément^ fit oter 
promptement le plat ôc la Lamproye. Ra- 
belais fe I9 fit enfuîte fervir : Le Cardinal ,. 
voyant qu'il -la mangeoit , lui dit :•» Gom- 
».ment, Rabelais , vous avez dit que cette 
«ft-Lamproye éioit , dnrd - digeftknis , 8c ce- 
1» pendant vous en mangez ! t> Vous vour 
i»^trompeZ', IV^nfeigneur , lui repartit Rabtlahy. 
» je parlois du plat , & non pas de la Laoni» 
'jft'prpye* 

Des Etudians de Montpellier ayant fait 
^quelques de(ordres dans la Ville , qui attiré-^ 
fent des plaintes à la Cour, contre l'Univerfi^ 
té ) on la priva d'une partie de fes liberté»- 
& Privilèges. Rabelais étant alors à Mont- 
pellier y participa au chagrin que; cette nou^ 
velle donna aux Académiciens/ ït aHa à ParfS-. 
fe pre/enter en kabit &. en bonnet de Doc- 
teur chez le Chancelier du Prat : le Suiffb- 
quir le prit pour un fol > lui ayant demandé. 
ce qu'il vouloît ^ Rabelais répondit en La-- 
tin 3 & comme le.Suiiïe n'y entendoit rien ^ 
an fit venic un des-Ofiiçiers du Chancelier 
qui fçaxoit cette langue ; lorCque Rabelais l'en- 
teodu ^^îLiui; £ack.Gxec ;„on lui prefenta ua< 

bomme. 
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liomme qui entendoh parfaitement le Grec ^ 
à qui le Doâeur parla Hébreu , & G on iul 
parloh Hébreu , il repondoît en Arabe , ea 
Siriaque , &c. de manière qu'ayant épuifé la 
iicience de l'Hôtel du Chanceiiei ; ie Se^neur 
demanda à ie voir , 8c Rabelais l'ayant har 
langue en faveur de tous ceux qui faifoient; 
leurs études à Montpellier ^ il en obtint le ré- 
labliflement de tous les Privilèges, qu'on ieut 
avoitôtez. 

Sa mort iut parelllç à fa vie ; car il eon-» 
ferva fon humeur gaye jusqu'au moment qu'il 
expira. Le Cardinal du Beliey fçachant qu% 
étoît fort malade , envoya un Page pour s'in- 
former de fa fanté , il le fit entrer , ( c'étoî^ 
dan$ le tecns qu'il recevoir L-Etrcme • On* 
âîon , & que le Prêtre étoit occupé à frotéc- 
ks pieds d'huile , ) & lui dit : » Dis à toit 
» Maître , qu'il me faudra bien - tôt faire (e: 
j» voyage puifqu'ongraiffe mes bottes. Vt^ peii. 
m avant mgurir , il dit ; 1 irez le rideau , laiarce 
a» efl joiiée. 

) Imitation des ÀoHtfi Epigrammes d'Onvette ,. 
par Jktr de Saint JJfam.^ 

Si bonus es » meliorynon major temporefies t. 
Simagnus» major tempore ^non melior. 
Veux tu , fans confulccr ta main ni ton vifagc 1 
Vois de ton avenir un aflurc préfage > 
Vois dans Tétat prefent ta fortune & ton coQur ». 
Ës-<u jfage \ CA vivait eu devieixdra^ plus fage » 

&ans> 
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Sans devenir plus grand Seigneur. . 
Es-tu grand? En vivant , fans devenir meilleur 2- 
Tu t'agrandiras da¥«vantagè« 

Omniadffpera pudenter y(f omniàfpera 
Fortittr utcaveas omnia-y nil metuas. 
lui d'être en tes defTeîns tiniide ou témccaîrc 9 
L'un nuit autant que l'autre à les conduire à bout > 
Efpére en courageux 5 en prudenr défefpére : 
Ne crains rien ».& prends-garde à tout. 
I ï I. ' 
Occidit heu ! poftquam multosvccidh amantes % 
Et cinis eji hodie quA fuit ignisherù 
^.'aimable Itis qui mit tant d'Amans au tombeau»^ 
Du tombeau n'a pu. fe défendre, y 
Et ce feu qui fut hier fibeavt; 
N'eft aujourd'hui qu'un peu de cendre. 
IV. 
Mortuus efi quafiviSlurus pofifunurartonfis ^ 
Sicvixit.tanquajfnMQnmpriîUjruserau. 
Après avoir vécu fans, fouci de fon fort , 
Comme il n'étoit point de mort après la vie , 

George eft enfin mort en impie , 
Comme il n'étoit point de vie après la mort. 
V. 
Efficiunt hominemvir (y uxor amabiHsunum^ j- 
Sichomofitquadrupes , qmfiiitantebip.es. 
La façon de parler commune-, 
Yeut que femme & mari ne foient qucideux moîtiés>. 
Bêtes font donc les mariez : 
Deux môitiez à deux pieds" chacune 
Eaifantun tout à quatre pieds... 
V L 
Nil mihl das y dis , pofifitnera : Quare^ 
Non mor^ris ?iidat . Pontice , aui cito dat^ 

Îâmais de rien donner il ne te prend envié. 
LQUtàiamoiXjtdis^tUa mab rien pendant; la vie. 

Meura 
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"Meurs donc vite > fi tu m'en crois, 
<Qui donne toc^onn&<leux fois. 
VW. 
Çuas tu àixifti nugas non effeputaJH. 

Non dico nugas ejjc yfed ejjeputo. 
>rfque Lubin me dit , pour fe faire enccnfcr ^ 
u'il n eft qu'un ignorant en l'arc de bien écrire 9 
lime le dit fans le penfer , 
le le pcnfeiansle fui dire, 
VIII. 
Devotos i inquiff ignorantiay Primum. 

Inter devotos do tibi > Rufe locum. 
our faire Tefprit fort &.pour dire un bon mot» 
oute dévotion , dis-tu , vient d'ignorance. 
S'il en faut croire à ta fenitnce , 
Dieu ! que tudois être dévot, 
I X. 
Hervus > vti perhtbent ^ wtaat ramq/a quotannih 

Çornua : quotidie vir Galatea > tuus. 
e Cerf, comme j'ai lu dans un Naturalifte» 
Change tous les ans fon bois ; 
EtlcMarideCalffte 
Tous les jonrsquatreott cinq fois. 
X. 
utinam lin Cxjplis^Jfem , tibi dicere mosejl. 

Dicunt hAredes non minus , utinam I 
kiand tu dis quelquefois danston chagrin extrême^ 
Ah ! plût à Dieu , fuffai-je en Paradis ! 
Ton héritier dit « plût à Dieudemêmè » 
D'auiTi bon cœur que tu le dis, 
X I. 
■Non tibi tantajîdesjac^re ut miraculapojjtt « 

Tanta nec ut pojjtt crederefaSlafides. 
es miracles » Robin , ne te font pas ai fez : 
Tu n'as pas la foi néceflaire. 
Comment l'aurois-tu pour en faire , 
i|)Our ceux qui font faits tu n'en a pas aiTez ) 

XIL 
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XII. 

ïmpYobus es , nil te/Aculum juvat ergofiituruHiy 
S t tilt us es : hocJlsLculum tejuvat ergo nihiL 

Claufic cft fot : que lui ferc d'cccc en ce monde j 
S'il vit , H fera miférable -, 

Claude eft mcchant^qlie faire en l'autre monde àu/Hft 
. S'il meurt > il faut qu'il ailieau Diable. 

^ X] Un * Ambaffadeuc de Charles - Quint 
étant apellé à PAudience de Soliman Empe- 
Tcur des Turcs , s'avifa d'un très - fubiîl ex- 
pédient , au moment qu'il y fut introduit ; 
car voyant qu'il n'y avoit point de fiége pour 
lui, & que ce n'écoit point par oublia mais 
par orgueil qu'on le iaiffbit fe tenir debout ; 
il ôta fon manteau &c s'adit deiïus avec autant 
de liberté que fi c'eût été un ufage établi de 
longue - main , puis il expofa fa commiflîon 
fans trouble & lans embarras ; Soliman admr« 
tant également fa prefence d'efprit & fon af- 
furance , au fortir de la chambre, averti de 
prendre fon manteau que l'on croyoit qu'il ou- 
blîoit ; il répondît avec gravité & douceur : 
Qhc les AmbajfaâeHrs de t Empereur fon Maitrt 
n^avoient pas accùutHmé de porter leurs fiéges avec 
eux. Voilà. comment un Ambafladeur adroit 
peut augmenter les* honneurs de fon Ambaf- 
lade, & gagner en un mocnent un point d'im- 
portance dont on ne vieiîdroit peut- être ja- 
mais à bout que par une longue négociation. 

^Q »e!que- tems après l'exécution de Mr 
d^Olden - Barneveit , Grand Penfionnaire de 

Hoir 
' ^Réfiex. Polit, fur Tac. 



ollande, un célèbre Avocat dit àTun des Ju- 
;sde ce Minrftre.-nOn dit trois chofes de 
vous que^e ne fçaurois croire. La première., 
que vous n^avez guéres d^efprit ; ia féconde» 
que vous êtesavarevje ne me fouviens plus 
de la troîGéme. La première , cêntinma-^fil , 
ne fçauroit être vrayei car vous avez fçu 
trouver le Pen&onnaire coupable d'un cri- 
me digne de mon: ce que les pins habiles 
JurifconfuUes ne peuvent faire. La féconde 
n'efl pas moins faufle ; car vous avez aidé 
pour ^ 2400. Florins, à rendre une Senten- 
ce que je n'aurois pas voulu rendre pour tous 
les biens du monde. 

5 II eft difficile dé ne pas céder à Tam^ 
ition y iorfqu'il fe prefente une rencontre 
vorable de la fatisiaire. On eft naturelle- 
lent porté à fouhaiter plus d'autorité ou de 
randeur qu'on en pofléde, & on s'efforce 
)ujours de s'élever autant qu*on le peur. 
In met tout en ufage pour y parvenir : aufli 
[l-il bien rare de trouver quelqu'un affez cont- 
int de fon fort , ou allez indifférent pour ne 
as rechercher une condition qui l'élève au- 
sfTus de autres y ou pour ia refufer (i elle 
î étoit offerte. Fabrice , Général Romain a 
Duné plufieurs fois des preuves d'une vertu 
je l'ambîiîon ne pouvoit ébranler. Quel- 
s que fuffent les Charges qu'il poflèdoit , 

il 

* Les Juges de Barnevelt eurent chacunpour leurs 
louions Z400, Florins. 
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il tfamaffa point de rrcheffes 3 mars i\ vécnf 
& mourut dans Pindîgence. Pyrrhns lur ofi. 
frit un jour la première place dans fon Royau<« 
me après lut, slmaginant qu'il n'auroit garde 
de délibérer fur un parti fi avantageux , 
Se qu'il ne feroît point de difficulté de chan* 
^r la pauvreté pour des richefles ; mais le ^ 
pauvre 'Giioyen répondit au riche Prince t 
» Je vous aime trop , Pyrrhus^ pour accep- 
i> ter la condition que vous me faites. iA 
i>j'êtois aujourd'hui votre Favori , qui vous 
9> a adnré que je ne fufTe pas demain votre 
i> Maître / Vous valez beaucoup à la vérité ; 
M mais vous coûtez encore plus : Et croyez* 
D vous que fi vos Sujets m'avoient connu , 
»ifs n^aimaffen't pas mieux recevoir de mol 
» des exemptions , & la fureté de tout ce 
*»qu^ils ont, que vous payer des Tribus & 
»> de n'avoir rien qui foit à eux f Ne me faites 
*> donc plus des offres qui vous ruineroienit 
» fi je vous pr^nois au mot , & ne me promet* 
..» tez pas ce que vous ne pouvez tenir que 
i> par la perte de votre Couronne. 

[ ] Ce n'efi pas dans cette feule occafion 
que le défintéreflfement de ce grand homme 
parut. Les Samnlm vinrent un jour lui of- 
frir des grandes fommes, itji drfant : » Qu'ils 
» avoient remarqué que fa maifon n'avoît 
» pas la magnificence & la fplendeur que 
»^éritoit un aufii grand homme que luL 

• 
* Mr Bal/ac 1 Oeuv^ div» 
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K porta les^ fnaîns fur ces cinq fens , 8c dît 
lux députez : >> Que tandis qu'il pourroic 
«commander aux parties qu'il venoit de 
» toucher, il n'auroît bcfoin.de rien , qu'ainfi 
pîllesprioit de temporterieur argent. 

[} L'Hiftoire nous fournit divers exemp^Ies 
qui ont du raport à ced. En voici q^ielquei* 
uns. 

[] Piriclés étmt un jour pr^flTé par un de 
fes amis de faire un faux- ferment pour lui, 
répondît ; » Je me fuis fais un devoir de fervfr 
» mes amis y mais non pas jufqu'à offenfer les 
j» Dieux. 

[.J»Des Ambaffadeurs d'Alexandre apoN 
lérent un jour de grands prefens de la part 
de ce Prince à Ph'ocion. » Pourquoi voire 
»^ Maître m'a-i'il envoyé ces pjrefeuis ? /«ir 
» dit Phocion, Oeil parce qu'il vous eftime 
le plus homnté de bien d'Alhènes , répondî- 
lent-ils : » Qu'il me laiflfe donc être tel qu'il 
» me croit , leur répliqua- fil. 

[] Darius Roy de Perfe envoyant auffi de 
grands prefens à EpAmimndasy ceux quilles 
iui portèrent reçurent cette réponfe dé ce 
grand Capitaine 5 » Sr Darius veut être 
j»amt des Thébains ) il n'eft pas néceflaire 
» qu^il acheté. mon amitié, & s'H a d'autres 
Ji fentimens, il n'eft pas affez rîehc pour me 
» corrompre. 

[] Le Phîlofophe Demetrim terrant fes 
Concitoyens en garde contre l!ambitîoa de 
^ yw# //. F Ci far, 
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Céfar , ce Prince lui envoya un de fes OfS* 
cîers pour tâcher de le corrompre. Voici ce 
iju'ils lui dirent. 

L'OFFICIER. 

OCcfar l'amour de Rome, & la terreur du mondC| 
£ft pénétré pour vous d'une eftime profonde. 

• DE'METRIUS. ^ 

Mais pourquoi daîgne-t'il me le faire fçavoir î 

L'OFFICIER. 

Il fçait ce qu'en ces lieux vous avez de pouvoir^ 

DE'METRIUS. 

Qgc lui fait ce pouvoir ? 

L'OFFICIER. 

Hc !faut-il vous le dire! 
Voilàdeu]i cens taiens dont il prévient vos foins. 

DE'METRIUS. 

S'il vouloitme tenter il devait bien du moins 
Me faire offrir tout/on Empire. 

[J XenocTAte refufa les. prefens que lui enf«» 
Voyoit Alexandre, & après avoir traité de fou. 
ordinaire, quiétoit fort fimple, (es AaibaflTa- 
^eurs de ce Prince : f^om voyez^ bien, leur dit- 
il, (fHe je n^ai pas befoin de ce que vom im 
fTe[mtt^ » & jtieje me comènH de peu. 

4) Let 
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(). Les. Samnîtes ayant envoyé des Dépu« 
lez avec de grands prefens à Curiuî Dtntatus » 
ceux - ci le trouvèrent aflis auprès du feu fur 
un méchant fiége ^ mangeant un fort maigre 
dîné dans un plat de bois. A peine eurent- ils 
commencé à lui parler de ce qu'ils lui ve« 
noient prefenter de la part des Samnites , 
qu'il Içs interrompit ?» Hé ! dequoi vous avî« 
wirifezj^us , leur dh-it , de vous charger d'une 
» telidPrommiflion ? Remportez votre argent 
» avec vos autres prefens , & faites fçavoir à 
I» ceux qui vous envoyant-, que Curius aime 
j» mieux commander aux riches que d'être 
D riche lui - même : & vous reffouvenîr enfin, 
I» qu'il eft encore plus mal - aifé de ,me cor- 
i» rompre^ que de me vaincre en bataille 
» rangée. 

() Xerxès ayant mandé à Léomdas , que 
s'il vouloît s'accommoder avec lui , il le fe- 
foît Roî de toute la Grèce : » J'aime bien 
is> mieux ^ répondit' il y mourir généreufement 
sopour ma Patrie, que d'y régner înjuftement. 
() Un grand Capitaine fit un jour cette 

Sénéreufe réponfe a ceux qui tenoient fa fi- 
élité par des largefTes : » Si ce que le Roi 
ai>.demande eft raifonnable , je le ferai pour 
» rien , mais fi c'eft une choie înjdlle , il n'a 
» pas afiez de tréfor pour me féduire. 

() Quelqu'un fut porter un jour au Phr- 
iofophe Tjfmon deux coupes d'argent; l'une 
j^ieine de pièces d'or ^ Tautre de pièces d'ar- 

F % gent , 
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gent^afin quUl lui rendit fervice dans tme 
afiaire importante. Timon fe prit à foûrire» 
& lui demanda : » Qu'aimez-vous mieux m*a« 
voir pour ami , ou pour mercenaire A L'autre^ 
ayant répondu, qu'il aimoit beaucoup Qiieus^ 
Pavoir pour ami , que pour mercenaire :;. 
» Eh bien , lui dit Tmon , remportez donQ 
» tout à l'heure ces prefens avec vous* 
. ^ {) Di>rfi' Pédre K6Ï de Portugal , 'dîfoît.; 
» Que celui - là ne mérîtoîi pas d'eirc Roi,, 
s> qui laiflbit pafler un jour fan$ faire du biea 
» à fon Etat. 

^[] Laljfez, venir k monde a moi y difoît 
l'Empereur Rodolphe i car je ne fuis pas Emi% 
ferenr pour itre renfermé dans une hoète, 
. ^ Un prifonnîer. de guerre ayant éiâ 
vendu comme efclave , le maître qui l'avoiç 
eu pour fon argent , s'enquit de lui ; » S^il 
txferoit homme de bien ? Olii , reprit,- ii^ 
•quand même vous ne m'auriez pas racheté* 

^ () Dom Juan Roi de Portugal adîftant 
au Jugement d'un Procès criminel 5 comme les 
voix fe trouvèrent partagées ,. & qu'on lui 
dût demandé la ^enne , il dit à ceux qui 
avoient opiné à la tiiort;». Vous avezéquita« 
i>blement fait, de condamner cet homme ^ 
»&'je voudrois que les autres vous eufîent 
«> fuivis ; mais cependant je l'abfous , afin qu'il 
» ne foit pas dit , que pour la feule voix du 
«i Roi on ait fait mourir un fujet. 

) Ui Démons difoit ;. 1» CUi s'ea^barrajQfQ 

wdfe 
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*de fçavoic comment le monde efl fait , & 
•on ne prend aucun foin de fçavoir comment 
oneft fait foi-même >. ce qjui nouseil d^uno 
bien plus grande conféquence.. 
$ ()■ LpHiSi PodiHs avenir le Roi Alfh$n^ 
qu^il vouloit tirer des Veniiiens & de^ 
lorentins plus, de deux cens mille ducats « 
our la paix qu-Mls lui demandoient ^ » Ja 
>.fçai donner la paix » refondit ce Prince; je 
) ne la fçai point vendre.. 
§0 On raporie de Cofme de Medicts.^ 
a'ayiint fait bâlir une belle liglife , un» Gloi- 
re & deux Hôpitaux , outre quelques au« 
res monumens de piété , & leur ayant don* 
lé de grands revenus ^ quelqu'un le loiia 
«au coup de ces ouvrages extraordinaires.^ 
omme d'une aâioa pour laquelle il mért> 
3it une grande récompenfe dans le Ci^l. A 
juor il répondit: »>I1 eft vrai que j^ai em- 
> ployé beaucoup d'argent à cela, ôc cepen-* 
dant quand j'examine mes comptes^ je ne 
trouve point qiie Dieu me doive tjn feul 
denier;. mais je refle fon défûteur.. 
$ Un fort honnête hocnme étoît per- 
'cuté par un fameux , qui lui difoit des in« 
ires, èc qui ne lui donnoit points de repos; 
Faflënt les Dieux, lui dit-il ^ que Ui fois 
audi maître de ta langue que je fuis dQ 
mes oreilles : tout ce que tu dis ne me 
touche point , Se ne crois pas que je me 
mette en colère contre mor. * Je voudrois 
• Rffie$c./iir ce qui pem claire , iXc^ que 
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que bien des gens euflfënt un peu de cet et 
prÎNià, ils ne fe taiATeroient pas al(er à leurs^ 
emportemens , qui font perdre toute Tidée 
qu'on avoît de leur mérite* 

^ ()■ Une jeune perfonnè difoît , qq*à fon 
igeil étoit impoffibie de réfifter au penchant 
qu'on a à (a galanterie. Il eft. vrar, rèpondk 
m Thomas Afyrm^ que celles qqi s'étudient 
t» toute leur vie à donner de l'amour, ne 
M peuvent guéres s'erapêcher d'en prendre 
•^beaucoup. 

f Et à la même qui fe plaîgnoît dt» 
chaud un jour quelle étoit fort parée & tou- 
te brillante de pierreries : »'Vous portez, far 
]»vous, ditilydes maifons toutes entières ^ 
•> des vignes , de grands héritages , je ne m'é- 
99 tonne pas que vous fuccômlnez fous ie farx. 

f Un certain gaillard ayant tué d'un coup 
de hallebarde un chien qui le vouloir mordre^ 
& étant cité devant te Juge- par le maître du^ 
chien, le Juge lui demanda pourquoi il avoU 
tué ce chien f l'autre lui ayant répondu que 
c'étoît en fe défendant contre lui ^ le Juge 
lui répartit : »> Tu devois tourner le manche 
1» de ta hallebarde , & non pas la pointe : Je- 
» l'aurois fait , repliquA PAccufé , s'il eût vou- 
a» hi me mordre de la queue , & non pas des 
Ji» dents. 
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CONTE. 

Catin grondoic Marcin un foir» 

Et le grondoic fort.en colère; 

L'apciloit hardi j téméraire >. 

D ofer fi tard la venir voir. 

Martin pour apaiferia belle , 

S'excufoit du mieux qu'il pouvoit:» 

Eu tant de paroles pcrdoit : « - 

Catin 1^ gri>ndoit de plus belle.' 

Enfin tant s'excufa Martin , 

Et toujours tant gronda Catin, 

Qu'on oiiit fur ces entrefaites^, 
linuit fonner : Alors Martin à fes genoux, 
fonderez- vous toujours , Catin, que faites- vousfc 
eus refaites mourir. Voilà ce que vous faites, 
►hbienîjenevcuxpointvousquitterencourroux^^ 
t que vous ne difiez quelque mot un peu doux x, 
î n'en demande qu un , & puis je me retire. . 
atin , pas mot. Eh quoi ! vous ne voulez rien dire >, 
éprit Martin, je veux un feul mot de douceur,^ 
vant que je m'en aille, & vous aYe:6:ie cceur. 

De me le refufer , crueUe ? 

Vous vous en iriei, lui dit^Uft» 

9. On trouve dans h Fu9^tiéri4fta^ , qu^am 
édécîn eft: un homme que l*Qn paye pour 
>nter des fariboles dans la chambre d'un ma- 
dé y fufqu'à ce que la nature l'ait guéri, oa 
je les remèdes Payent tué. 

f C j Un parefleux dîfoit plaîfamment pour? 
rcufer fa pàrefle : » Que le Soleil étoii fon 
frère aîné, & que par cette raîfon îHe laif- 
foit toujours lever devant iui.^ 

i Cofmê^ 
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$ () Cofme de Médicts y Grand Duc Je FIo^ 
ience> voyant un. jour un-Sçavani ; maïs qui 
ctoîi en même-tems un Impie & très -mé- 
chant homme, H^ lui dît .• » Il eft- vrai que- 
».vous avez de bon vin : maïs H eftdans 
jo une méchante ianiHe. ^01^^!^ 

§ Qnelqu'iin^ difoît agréablen>ent : . 
» Que les fautes que coinmettoit un-^Méde- 
>> cin ignorant, & fans expérience, étoîent toûf^ 
» jours MoHalia peccata ^ des péchez mor- 
» tels. 

S ( ) Stratonicus pour fe mocquer d'un Mé- 
decin en faifoit cet éloge > & difoît : » Qu'il 
a>«ne faifoit-pas-Iangqir long-tems fes malades; 
» mais qu'il les délîvroît promptement de 
i» leurs maux. 

. $ On ne.dévroît jamais ralUèr perfbhne 
d'un défaut , & dMne împerfeâion que l'oa 
a de la. nature-^; & dont on n'a pas le pouvoic 
de fe corfigeR En eflfèl , lorique l'on çonfi» 
dére quel eft, ou du moins quel doit être !e 
véritable but de la railferie , on ne parlera ja- 
mais de ces défauts -là que très-férieufement. 
Or fi ia raillerie doit fèrvir à montrer, ie ri- 
dicule d'un vice , afin qu'on. s^en corrîgp, il 
eft certain que quand on s'en fert au fujjst 
d*un défaut dont ceux qui l'ont ne font pas 
Ja caufe , ce- n'eft plus, une raillerie ,. c'elh 
uoe injure, &' celui qui la fait eft un brutal. 
Si cette forte de raillerie eft donc une bruta- 
lité^, à ceux qui fani exempts de ces défauts 

de 
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î nature ; n^ft-ce pas une folie împeriîneme^ 
rf^ue ceux à qui la nature a donné quelque 
iperfeâion^ fe moquent des difgraces 8c 
ts défauts des autres / 
Il faut que ce foit une efpéce de fureur qui 
oflede ces gens-là: car il n"efl pasconceva^ 
[e comment îlteur èïï pôflîble de plaifan- 
ir d'un RoiUffXi par exemple, d'un Borgne, 
*un Bojpi , &c. pendant que la conlidératioa 
e tels ou de femblables défauts^ quM!s ont 
j^-mêmes , devroit du moins les obliger à 
î taire. Je ne fçai pas de plus, comment 
es perfonnes qui ont des vices conGdcrables, 
: dont la conduite n'eft pas Tans reproche 8c 
ns dérèglement , ont la Tottife de tourner 
1 ridicule la conduite des autres , & d'y 
ouver à redire, car c'elî vouloir s'attirera 
tScin une réplique mordante , ce qui arrive 
lez fouvent à ces fortes de piaifans. » Car^ 
dit un Auteur, les railleurs ' font extrême- 
ment mortifiez , quand leur raillerie eft re- 
pouflfée par une autre jaillerie plus fine & 
plus adroite. 

Un homme de qualité , dont Iç nez étoît 
es- court, raillant un Soldat qui i'avoit fort 
mg : » Morbleu , Ini dit et Soldat , pour- 
quoi 4ïn voulez- vous tant à mon nez, Mcin- 
fieur î Eft-ce que vous croyez qu'il a éie&ic 
aux dépens du vôtre? 

Un BofTu goguenard > un AvcMgle plaifant > . 
Tom II. G Vî- 
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Vivoicnr i un avec 1 auvic en Donnc mceliigeDce> 
Ils trouvèrent chemin-faifant 
^ Un Boiteux de leur connoiflancc. , 
Notre ami , lui dit le Boflu , 
Hé bien , comment teportes^tu'i 
Dis-nous un peu Quelques nouvellen 
Tu vas cTun tf d autre coté > 
Toujours ailette & fort crotté y 
Ce fi pour en ff avoir des plus belles* 
» Bon , lui repondit le Boiteux , 
. » J'en demanderois à vous deux : 
» Tu portes le paquet fur ton dos , raonCompére^ 
» Ton camarade veut tout voir, 
» Depuis le matin jufqu'au foir ; 
Et c*eft-là fa plus grande affaire.* 
Qui peut mieux que vous en fçavoir ? 

|]] Un homme qui avoh le col de travers 
dit à un Boiteux V » Puifque vous allez tou- 
» Jours dans la Ville d'un côté & d'autre^ 
» aprenez - moi quelques nouvelles ? Le Boi^ 
4iHx répartît : » Tournez donc votre tête de 
» mon côté. 

Un Boflu s'étaut moqué de Lion»Bifanti i 
qui avoit mauvaîfe vue, celui-ci repoufla la 
raillerie par ces mots : » Tu portes fur ton 
» dos la vengeance du reproche que tu me 
» faits de f împerfeâiôn de mes yeux. 
- Un Borgne rencontrant le matin un Boffu ; 
lui dît pour le railler fur faboffe: » Mon 
s>ami, vous avez cTiargé de bon matin. Le 
Boffu lui répartit: wVous penfez qu'il cft 
» bien matin à caufe que le jour n'entre chez 
D vous que par une fenêtre. 
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Un Philofophe que fon Ecolier vou- 
rendre ridicule , en lui difant , ^u^il 
:ibloit à un vilain animal , répartit à 
ifolent : » Je ne fçai pas (i je reflTemble 
animal que vous me nommez ^ mais |e 
bien, & tout le mondeeneûd'accora; 
; vous reffemblez à un ingrat , qui eft le 
s mépri fable & le plus haïflTable de tous 
animaux. 

Vfï torticolis rencontrant de bon matin 
^H , lui demanda en riant; »Hé! queU 
louvelle aportes-tu, mon ami, te voilà 
n chargé ? l^e boJfH répliqua : » Comment^ 
qui elt toujours aux écoutes , ne le fçai« 
pas ? 

Un nommé P. . . . Avocat , fort laid ;( 
ji n'a préfque point de nez, ne pouvant ( 
: à bout de lire une pièce qu'on lui or-? 
oit de lire à l'Audience ; un Confeilleit 
voit le nez de bonne taille dît : » QueU) 
'un n'a-i^il point de lunettes oour don-/ 
r à cet Avocat ? L'Avocat fe (entant pî-j 
répondit: tj II faut auflî, Monfieur, quel 
us me prêtiez votre nez pour pouvoicu 
en fervir. j 

Mr S.... qui a fa vûë incommodée , en- 
dans une chambre où étoii un Profefn. 
du Collège Maz,arin, grand railleur, & 
fentoit fort le bouquin j il faifoît fom- 
8c fur ce qu'il le fali/a ; Eh ! dit le 
ofijfcnr^ me voyez- vous, demi aveugle? 
G z j^Non^ 
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«Non , répondit^ il , maïs je vous dfens; 

5 Des Juifs à Conflaniinople eurent con- 
teftaiîon avec des Turcs touchant le Paradis, 
& foutinrent qu'ils feroient les feuls qui y 
auroîent entrée. Les Turcs leur demandèrent^ 
» Puîfque cela eft aînfi , fuîvant votre fen- 
x> timent , où voulez-vous donc que nous 
to foyons placez ? Les Juifs n'eurent pas ia 
hardielTe de dire que les Turcs en feroient 
exclus entièrement , ils répondirent feule- 
ment : » Vous ferez 'hors des murailles , & 
^> vous nous regarderez. Cette difpute alla 
jufqu'aux oreilles du ^rand-Fifir , qui dît*: 
» Puîfque les Juifs nous placent hors tie Pen- 
i> çeînie du Paradis , il eft jufle qu'ils nous 
fourniffent de Pavillons , afin que nous ne 
-»> foyons pas expofez aux injures de Pair. En 
même-lems il taxa le corps des Juifs, outre le 
Tribut ordinaire , à une certaine fomme pour 
ta dcpenfe des Pavillons du Grand'Stigneur , 
qu'ils pa)ipnt encore aujourd'hui depuis ce 
lems-là, 

^ (.) Deux Cardinaux étant venus voir le 
Tameux Peintre Raphaël d'Urbin , ils s'atta- 
chèrent particulièrement à l'un de fes Ta- 
fcleaux, où S. Pierre Se S. Panl étoient ré- 

Î)refentez : Après qu'ils eurent regardé affez 
ong-tems ce Tableau , ils lui dirent qu'îlleur 
avoit fait levifage tropFouge, di c^xxoi Raphaël 
répondit : » MSfeigneurs , cela ne doit point 
jD vous furprendre^ car jejesaipeints comme 

»»ils 
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>>îls font dans le Ciel , & cette rougeur ne 
» leur vient que de ia honte qu'ils ont de voir 
j» poiur gouverner PEglife , des Succeffeurs tels 
1» que vous. 

f Quand une raillerie eft félon les régies j 
€^eft-à-dîre , quand elle renferme une fatire 
délicate d'un vice , ou d'une adîon ridicule , 
& qu'elle e(t faîte à propos , & d'une maniè- 
re galante & enjoiiée , on l'écoute avec plaî- 
fir , & on lui donne volontiers rang parmi 
fes bons mots Se les penfées ingcnieufes & 
dîvertidantes. 

M. Bord.... étant un jour cliez Madame 
C B. entendit un bon mot qui lui fit bien 
plaifir. Voici comme il le conte : II y avoît 
chez cette Dame une aflTemblée de plufîeurs 

Serfonnes , entre lefquelles ctoît une grande 
lie , dont les yeux éioîent fort rouges j à 
cela après elle pouvoît paffer pour être forf 
Belle. Un blondin qui lui fa iioit beaucoup 
ia cour, la cajola même fur fes yeux,. lui dî- 
fant que c'étoit comme un Trône où l'Amour 
fàifoit fa réfidence ordinaire. » Parbleu , M 
m dit à r oreille un vieux Abbe , fi l'Amour ^rér? 
•9 fide dans ces yeux- là , il y doit donc être ca 
*> habit de Préfident, qui proiibnce en robe 
99 rouge. 

Le même raporte encore celui-^cî : Une» 
fille qui fe piq^oit d'être belle , %«bi qu'eir 
le eut les yeux un peu louches & alfcz ru-f 
des, fe vantoit avec.orguëîl dans unecoinpa-- 

G 3 gnie. 
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gnîe, qu'un Duc 61: Pair lui avoh faîtlong- 
lems |es yeux doux. » Quelqu'un lui dît : 
i> Avouez , Mademoifelle , qu'il y a fod mal 
» réiiflî. 

t) Philis en tous lieux méprîféc, 
ar fa conduite déréglée , 
Vouloit voir une Fête & dit à fes amis : 
D'un fpedlaclc fi beau , je veux avoir la vue , 
Comment me déguifer pour n*être pas connuë^ 
De grâce fur cela donnez-moi vos avis. 

Parbleu , lui dit le gros Maître > 

l^out vous emharrajfeii de rien : 

Mette^-vous en femme de bien » 

Nul ne pourra vous reconnaître» 

% Un Rôtîfleur ayant été fe dîvertîr ur» 
foir avec quelques-uns de fes amis, lorfqu'il 
fôt retourné chez hiî , fa femme fe mît à le 

3uérelier d'une manière épouventable , lui 
it mille duretez , iuî jetta un plat plein de^ 
faufle à la tête , & l'envoya à tous lés Dia« 
. bles. Cet homme ayant foufiert patîemmentt 
î3ne partie de fes brutalîtez fans y répondre , 
fe contenta de lui dire a la fin : » Ma chère y 
» ne me menace pas tant du Diable , il ne me 
A>fera point de mal, puîfque j'ai époufç fa 
» proche parente. 

S La perte des biens ell une rude épreuve ; 
*peu de |MS|^onnes fçavent recevoir des coups 
de cette hlture fans murmurer contre la Pro- 
vidence. On voit ordinairement que ceux à 
*{^i ce malheur arrive font comme inconfôla- 

Wesi 
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Wcsj îéur efprit perd fa tranquilîté, & leur 
ame eft dans une agitation continuelle ; leur 
perte eft inceflTamment devant leurs yeux , 
fens confidérer que des biens fi fragiles ne dé- 
vroient pas leur être fi chers , ni les attacher 
fi fort , puifque la vanité & Pînftabilité de 
ces biens eft G certaine. Cependant leur perte 
peut être fenfible ; mais elle ne doit pas l'ê- 
tïe jufqu'au point de nous porter au murmu- 
i>e , à la défiance ou au défefpoir , il ne faut 

Eas en être inconfolable , comme fi Punique 
onheuf de l'homme y étoit attaché. Ceft 
ainfi qu'un Marchand fort confidérable d'Ar* 
ménie le confidéroit. Il aprit qu'un Vaifieaa. 
très-richement chargé pour fon compte parti- 
culier , étoit pérK Cette nouvelle l'afflîgeâ 
Beaucoup ; mais elle ne le terrafla point ^ il 
dit en fe frapaot te poitrine : >> Mon cœur , 
m- grâces à Dieu /ne perd pas encore courage , 
»> mes efprits ne- s'abîmeront point avec le 
•i> Vailfeau , ils ne baiflTeront pas même d'un 
wè pouce. 

()tJn jeune Prince de grand mérite fe 
Voyant comme enlever tout d'un coup des 
ncneffes immenfes , par un changement qui 
arriva dans fa famille , répondit en homme 
de courage à des perfonnes qui témoignôienl 
avoir du déplaifîr de cette avanture : »> J*au- 
i> raî moins de hitn i mais je pourrai acqué- 
mit plus de gloire. Comme je fuis redevenu 
» cadet ^ j'efpére que l'on me permettra de 

G 4 affaire 
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I» beauté extérieure , comme ia beauté eÛ, une 

» vertu intérteufe. 

^^* Vdrgem efi un firviieur , & un méchant 
maître, 

* ^ * Les dignkîx* donnent le pouvoir de ftUre des 
ejiofis éjuHl efi von de ne pouvoir faire. 

* ^ * Oefi un grand malheur de n^avoir pref* 
que rien à defîrer , & d^ avoir mille chofis à crain* 
dre^ 

* ^ * Ceux qui gouvernent font- comme les corps ré- 
kjles , qui ont beaucoup d'éclat , & qui riant point 
4e repos. 

■ * » ** La fortune vend cher aux gens eni^ 
frejftz» , ce quelU donne à ceux qui attendenk 
patiemment. ' . 

*j^ Les nouveautext font comme des Etrafk 

gery, qui attendent, moins la hienveillance que IfadnA 

ration. < 

* ^ * If argent reffemhle au fàmiery qui no pro^ 
fie que quand il efi répandu. 

"^ Monfîeur Bacon étoit très- habile danl 
toutes les fciences , & il nous a laide des ,0\x^ 
vragesTort eftimez des Sçavans. Il étoit hon^ 
nête , obligeant & fincére. Il étoit de la Re- 
ligion Proteflaïue. Il moutut l'an l6^6. âgé 
de6tf. ans. 

^ Des Courtifans qui n^étoîent pas trop^ 
contensde la conduite d'un Miniftre , en di- 
foient leurs fentimens Ivec beaucoup de li- 
berté » 

^Eftnar. ou Kifiex.Crd^. ' ' 
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berté,& en faifoient des railleries devant les 
jeunes enfans , dont ils ne fe défioîent point. 
3» Vous devriez être plus circonfpeds ^ leur 
»> dit un homme de leur compagnie , & vous 
i> devriez prendre garde à ce que vous dites 
» devant des créatures du Cardinal. Ce moMe 
créatures eft équivoque , & il Tentendoit dans 
un fort mauvais fens. 

5 Une plaifanterie fine & délicate , dite 
d^une manière enjouée qui ne fe fente point de 
la médifance , n'offenfe perfonne & eft re- 
çue agréablement. On joiioît une Comédie 
devant la Cour : un grand Prince y aflîftoit,, 
qui étoit le plus aimable du monde , mais on 
Taccufoit de n'avoir pas affez de zèle pour fes, 
amis ; & quand il les avoit embarquez dans, de 
mauvaifes affaires , il les abandonnok. M vou« 
lut parler à un Courtifan qui étoit fnr le Théèr^ 
ire pendant la Comédie, & pour l'aider à def- 
cendre,. le Piûct lui donna la main. Le Cour- 
tifan qui avoit beaucoup d'efprit « lui dit en le 
remerciant : » Qu*il étoit le premier Gentil- 
le homme que fpn Alteffe eut jamais retiré de 
1^ i'échaffaut. • 

^H faut ufer d'une grande cîrconfpeâîork 
quand on veut plaifanter avec des Grands. 
L'humeur , le tems , le lieu , les rencontres ^ 
tout doit être alors obfervé foîgneufement &: 
avec efprit ; car il ne faut pa^ fe hazarder 
trop légèrement , de crainte de leur déplai- 
R j^ & de s'auiref ieujc colère y mais^ qiiand 

on 
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on eft. fur quils prennent plaiiir à des plaîf^ 
Canteries , il ne refle plus qu*à obferver de ne 
St pas trop émanciper , & de refier toujours 
dans de certaines bornes. Ceux qui obfervent 
ces maximes fe font eftîmer , & obtiennent 
(o% fouvent, à la fav-eur d'un bon mot , des 

ê races confîdérables* Ce caraâére efl difficîf 
î à fouteniravec fuccès , peu de perfonnes y 
réiiHîflènt ; il demande un génie délicat , un 
efprît vif & infinuant , beaucoup de pruden* 
ce.à.choifir les occaGbns & à s'en fervir , & 
de délicateflc à s'exprimer , & auffi quelque-i 
femiliarîté avec les dands . qiie Ton veut dî^» 
vcrtir par deis plaifanieries. Elles conGftent.^ 
ou dans les dîfcours vifs & divertiflfans , ou 
dans i'aâion > plutôt que dans les paroles» 
VoicLà propos de la dernière forte , un beau 
trai^ de ia vie d*Augufle. Ce Prince aimoii à 
rire y Se quand on. Taîfoit quelque chofe d'at 
gréable devant lui , on étoit.affez*r^compen<» 
féparleplaifir qu'il y prenoît. Un Poë.t€ Pat* 
tendoit tous les purs dans un certain endroit 
par oÙkJI avoit coutume de paflfer , & il lui 
prefentoît une Epigramme , .efpérant queir 
q^ierrécompenfes &J'Ëmpereur cependant ne 
uil donnoit rien. Un jour pour fe. divertie 
& pour fe. moquer agréablement de ce Pôër 
le ,,il lui donna une Epigramme qu^il avoit 
compofée à fa louange , lequel après avoir 
Ij les Vers ^de PEmpereur , lui prefenta .de 
t!drgent £o.ur le paj^ec dis fa peine ^.&JI lui 
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dît xcs paroles : m Ce que je vous donne n'eft 
yy pas convenable à votre fortune } mais mon 
x> pouvoir ne s'étend pas plus loin. PEm- 
pereur fut bien aife de cette nouveauté 9 H 
te vprit à rire ^ & fit donner au Poëte cent 
mille feflerccs. 

f * Si l'on obtient par des pfaifanteries 
les faveurs des Grands, ils les refufent auffi 
quelquefoisen plaifantanu Voicixe que Spar- 
tien raconte à ce propos. Un Vieillard de- 
manda un jour une grâce à un Prince , & le 
Prince ne vouloit pas la lui accorder. Ce bon 
fiomme crut peut-être qii'on le^refufoîtàcau- 
fe de fa vieillelTe, & il s'avifa d'une plaifan- 
te invention pour tromper le Roi ; il fe fit 

geindre les cheveux en noir, & retourna à 
\ Cour déguifé de la forte. Le Roi recon- 
nut Partifice , .& lui répondît fort agréable- 
ment : Ce qne wus mt demandez., je Pai déjà 
Tffufe À votre père. 

[1 Un Courtifan s'adreffa un jour an Roî 
Alphonfe ^ furnommé le Courageux^ & lui dît; 
Tai fon^i cette finit que V. M. me faifiit un ri- 
che prefint. Le Roi répondît : I^e fçavez^ 
votfs pas que ks Chrétiens ne doivent point faire 
itJf^des finges. 

^ Un bon mot , quand même il feroit un 
peu piquant, ri'eft jamais mieux empllayé , 
que lorfqu'on s'en fert pour tourner en ridi- 
cule la vanité ou l'orguëii de quelqu'un; le 

vice 
^Bellegarde^^éfiex.furve qui peut plaire 9 &c. 
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vice & les défauts font ies véritables /bjeti 
de ia raillerie , & c'eft dans ce cas qu'il me 
fem^le qu'on peut la mettre en ufage fans 
beaucoup de fcruple. Un jeune homme fe 
vantott d'avoir apris en peu de tems beau-^ 
coup de chofes , & d'avoir dépenfé mille écus 
pour payer fes Maîtres. Un de ceux qnr l'en- 
• tendoit fe vanter de la forte , lui dît froi- 
dement : ïlue sUl troHVoit ctnt écus de têui 
^e quHl avait apris , U Ini xonfiilloit de les prendre 
pps héjiter^ 

/) Antifthéne le Philofophe > 

Pour être du peuple admiré, 

S'habilloit d^une vile étoffe , 
AfFcAant de porter un manteau déchiré. 

Chacun dans Ton orgueil fe flâte > 
Il prétendoit par-là fe mettre en grand crcdît l 

Je vois fort bien , lui dit Socrate , 
Ton orgueil au travers des trous de ton habit. 

Phylarqui entendam un }our raifonner un 
préfomptueùXy qui vouloît paflTer pour grand 
Poëte , bien qu'il ne fût qu'un ignorant , & 
remarquant que fon chapeau étpit tout cou- 
vert de grai(Te, il ne pût s'empêcher de lui 
dire : » Les Mufes donnent des Couronnes de 
1» Lauriers aux Poëtes ; mais elles vous eitént 
» donné une de marmiton. 

() Théophrafie parle d'un Vieillard qui s'é- 
toit fardé , & dît : Qu'Archidamus Avo- 
cat plaidant contre lui devant le Sénat de 
Lacédémone > dit : ^H ne falloit pas crai" 

rc 
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Te nu bomm€ qui portait U mtnfsnff Jkr h 
front. 

[J Monjîiiir N. qui avoîl beaucoup volé ^ 
montrant à un de fes amis une belle maifon 
^u'il avoit fait bâtir , ôc après lui avoir fait 
parcourir piufîeurs aparternens : Voyez, iui 
dit- il , voici un efcalier dérobé ; comme toiu-k 
refit do U maifon ^ iui répartit PamL 

Un Juge l'autre jour > parlant à fa Philis » 
*Se vantoic en riant qu'il avoit belle patte , 
Qu'elle étoic aufli douce & blanche comme un Ij^ 
Et qu'au refte elk étoit tout à-fait délicate : 
Mais Philis fort fincére & qui jamais ne flâte » 
Lui dit en four iant d'un accent plus qu'humain » 
oui i Moniieur , vous avez une trè»^belle main » 

Je vois qu'elle efl; bien douce & délicate » blanche? 
lais je crois que cela ne provient point du vent , 
Car puifque vous l'avez oc fi douce &fi franche, 
Cefi unjigne ajfuré quon lagraijfefouvent. 

[] Un fanfaron qui n'étoit rien moins que 
brave , eût des coups de bâton, & les^fouf- 
frit patiemment, pour ne pas s'attirer un plus - 
grand malheur. A quelques jours de- là il fie 
fort mal- à* propos une incartade à un Méde« 
cin y & dit qu^il lui donneroit cent coups de 
bâton. Le Médecin lui dît fans emportement 
& d^m ton railleur : Parbleu , il vous efl bien 
facile de les donner , car votis les avez, reçus depuis 
quatre jours. 

[] Un Roi de France aprenant que quel- 
ques Béarnois fe vantoient avec beaucoup 

d'orr 
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6'of guëîl de leur ancienne Nobleffe/ieux^qui 
étoient des lâches & des parefTeux, dit d'un 
ton railleur : Qu'une feule êpée fuffifiit à dix de 
tes Gentilhommts. Ce ban mot elt attribué a 
Loiiis Xli. 

f Apollînrus vo\]iant reprendre un hom- 
tne qui parloit trop , & qui incommodoit 
toute la compagnie par fes méchantes plar« 
fanieries, fe lervit d'un détour pour ne pas 
le choquer trop^ & dit en général & fans 
marquer perfonne , après avoir amené le dif- 
Wirs au point qu'il vouloît : » Que fi les 
13 grands parleurs & difeurs de turlupinades y 
» avoient en parlant la même fatigue qu'ils 
» donnent au^ autres , ils feroient bien plus 
f» réfçrvez , & ils ne dépenferoient pas tant 
» en paroles. Modelle de la belle raillerie ^ 
dont ceux même qu'on raille de la forte ne 
peuvent s'offenfer. 

5 Monfieur d'Aubîgny s'étant plaint qu'on 
venait fort fouvent binterrompre au milieu 
de fes occupations, & qu'on frapoit conti- 
nuellement à fa chambre , jufqu'à ce qu'ii 
vint ouvrir, Monfieur de Saint- Uflans lui tit 
cette réponfe. 

Tu te plainsqu'âtachambre on vient toujours fraper> 

Quand tu ne voudrois pas quitter 
Quclqu'ouvrage où tu fens la verve qui t'emporte; 
Qiie fi tu n'ouvres point , loin de fe rebuter , 
On s'obftinc âi'aper d'une fureur plus forte > 
Et qu'alors ton cipric prompt à fe dépiter ^ 

<;^uiitc 
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Quitte tout-là pour détcftcr 
e maudit importun qui frape de la forte : 
e mal fans doute eft grand. Mais veux-tu révlter. 

Mets ces quatres Vers Air ta porte. 

Frapei céans une ou deux fois > 
Ei vous verrez quelquunfaroître^ 
S'il vous faut aller ju/qu à troiFy 
^ejlquon e fi pas dedans > ou quony veut pas êtrêf 

5 Quatrains à mettre fur PEfcbi^ukr^ 
Par le même. 

I» 

Qui jo^ç Un coup en vain 
Ferdun grandavantage > 

Joueur habile & fage 
Refait rien fansdeuein* 

II. 

Quelque coup.qu'il k faflCi, , 
Voir ia fuite avec, foin , 
Si tu ne vois de loin , 
te rems de voir fe paffc. 

III. 

En Jieu propre à défendre , . 
Place d abord ton Roi? 
Et fur tout garde-toi 
Pje trop d'ardeur de prendire, 

IV. 

Dittraitsnefoienttcsyeuxj • 
Tome IL H Ni 
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Ni ta main trop Icgére , 
Un beau coup s'/oftire à faire , 
yoi s'il n'eft rien de mieux. 

S II eft difficile de conferver une prefen* 
ce d'efprît parfaite , & une entière tran- 
quillité dans un péril évident , & qui paroît 
inévitable. L^ nature qui craint la deftruc- 
lion , infpire à Paprgche du danger des mou« 
vemens de crainte que la raifon ne peut ar* 
rêter: au(fi c^eA dans cette rencontre que le 
véritable couragç fç fait connoître , & c'eft 
alors qu'on diftingue le vrai brave de celui 
qui ne l'eft pas. La crainte extrême du der- 
nier paroit dans tous Tes mouvemens , dans 
le trouble & dans l'égarement de Tes yeux; 
& à voir la terreur dont il efl faifi , il femble 
qu'il ne foit déjà plus. Tout Pallarme , .tout 
i'épouvente 5 & cîans cette cruelle fiiuation y 
îl redoute jufqu'à fon ombre. Mais le vrai 
brave triomphant des foiblefles de la natu- 
re, & fermant les yeux aux fâcheufes idées 
du péril où il s'expofe , regarde tranquille- 
ment le danger, & ne perd point fa liberté,, 
ni fa prefence d'efprît ordinaire. Quelques- 
uns même ( mais ceci eft plus rare) joignent 
à l'intrépidité une fi grande gayeté , jufqu^ 
pouvoir dire des plailanteries dans ces mo^ 
mens, dans lefquels ils font comme aux pr^ 
fes avec la mort. 

L'Empereur Charles- Quint' tenant le 
Duc de Saxe prifonniçr « le menaçoit afin 

M 
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de Poblîger à rendre le Duché de Wîriem- 
berg; maïs H répondît courageufement : 54 
Majtfii peut bien faire de mon corps $e (jhUI 
lui plaira , mais elle ne pourra jamais donner 
de la crainte a mon cœur. En eflfet , il le montra 
dans ie plus périlleux pas de fa vie , lorfque 
la Sentence de mort lui ayant été prononcée, 
comme il joiioît aux Dames avec le Duc de 
Brunjwich Erneft , fans fe troubler davantage, 
M dit «au Duc de continuer fin jeu. 

() L'exemple de Mttridate u'eft pas moins 
îiluftre. Il étoTt dépouillé de fes ttats , toute 
efpérance de rétabliffement lui étoit ravie , 
& ne fçachant de quel côté fe tourner , ilfe 
vînt rendre au Roi Eunonés fon Vainqueur , & 
lui dît avec une fermeté véritablement Roya- 
le : » Je me remets de moi - même entre tes 
» mains j ufe comme tu voudras du deFcen- 
i»dant du grand Achemenis^ quiefl la feule 
wchofe que mes Ennemis ne me fçauroient 
19 ôter. Eunonis fut touché du courage de 
Mitridate.Sc le reçût favorablement. 

() Rubius Flavius , ayant été condamné 
par Néron à perdrelatête,& le Bourreau lui 
difant , pour Tencourager , de tendre hardi- 
ment le col : Frape , lui répondit-il , & fiis 
ajfuré que tu ne le fraperas pas fi hardiment 
que je leprefinte, 

La piaifante réponfe qu'un Soldat fit au 
Baron des Adrets ; dans le moment qu'il de- 
voû fe précr|>ltèr , lui fauva la vi^.'Ce Ba- 

Ha ron 
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ton étoît Phomme du monde le plus crael 8i 
le plus féroce ; il obligeoit les prironniers. 
qu'il avoit pris en guerre^ de Te prédpitettd'ua 
lieu trés-élevé , & ce barbare fpeâacle. étoit 
undefesdivertifl[emens.^,ce Soldat ayant aufli 
^té condamné à ce fuplice , courut d'un bout 
de la plate - forme à Pautre , comme s'il eût ea 
defleinde s'élancer, cependant il s'arrêta tout, 
court fur le bord du précipice. Des Adf^tsitif 
digne de ce qu'il avoit frdflré fon attente j^ 
lurdit d'un ton aigre qu'il perdroit le tenus , 
qu'il fuffifoit d^avoîr deux fois fondé le 
gué. Lé Solçlat fans s'étonpéc , Llû répondit, 
Jd^r. > ;V voHS le donne en auatre^ Le BaiU3n ad«* 
mira l'intrépidité d'un homme à qui i'apro- 
che de la mort n'étoit pas capable d'ôtet la 
liberté de l'elpritaéceuaireàla raillerie i il lui 
permit de viynç. 

On avoit condamné u» Jiomme d'un grand 
Viérite à perdre la tête ; on lui dpnna unQ 
nuit pour fe réfoudre. On lui demanda le len? 
demain s'il n'avoît pas changé d'avis , il rér 
pondit qu'olij : P4rjee aue- favois réfolu y àiu 
"A y de me faire faire la varbe avant que:- d'aller. 
4u fuplice ; mais maintenant paime mieux me, 
kiipr<:ouper la barbe aveala tite. 

Une Sult^e favorite ayant, été condamnée 
à mort, par le Grand-Seigneur , pour quel- 
que foupçon qu'il avoit eu de fa fidélité , une 
Efclave de cette Sultane fondoit en larmes,^. 
& oe pouyolt.fe. çQofojiçr da*fnalbe.ur de fa 
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MliâtretTc : Taifez» - vous , lui dît»- effé , ce n\fi 
^âs ici une fi grande affaire ; il n\fi'qHefiion qaù. 
it mourir: 

(). L'Empereur Charln - Quint s'expofânt 
trop au canon des Ennemis dans une bataH<^ 
lè> quelqu'un le pria de fe* retirer-, il lui ré- 
pondit avee une tranquillité metVeilIeufe , St 
une liberté d'efprit enjouée , malgré le péril 
où \h fe Wouvoit : A-fi>n jamais vu qu^un Em^ 
fireur ait été atteint d'un boulet de carr^n. 

() L'Empeceur Adrien, fit ces Vers prefqutt 
tn expjrant;; 

Animula y vagulHy htanefula\, 
Hofpes , comepjue cprporis , 
Qus. nunc ahibit in loca 
Pallidula > regida y nidula 9 . 
J}fec ui files habit jàcos'. 

TRADUCTION: 

Ma petite ame : ma mignonne, 
Tut'ènvasdonc,mafille,&Dieufçacheoutuvas!; 
Tu pars fculetre, nue & tremblotante. Hélas !. 

Que deviendra ton humeur folichonne? 

Que devteadroat tant de jolis ébats ^ 

. (:) Mr de B: étoît* dàni h tr ancfté*. Sèsr 
amis l'apellérent pour dîner , il dit : Je ne man^ 
gérai point ;que je nefiisfur de la digeftion* 

Le joiK-que Thomas Aiorus- fin décapité; 
»n barbier lui' demandant m S'il nelui.plai- 
i»:roiipasq[^a'on hii.coupât le^cheveux : Mon 
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» amî , • /iSfi ^i/-i7 , j'ai à l'avertir que lè Rot 
» & moi avons un procès pour ma tête , & 
jo que je ne veux point faire de idépenfe pour 
s» elle jtifqu'à ce que le difierent en (oit 
» vuidé. 

ttant conduit fur I^échaffaut ^ il ^voit déjà, 
■fiis la tête fur le billot , iorfqu'ii remarqua- 
que fa barbe étoit étendue de telle manière, 
qu'on la lui auroit coupée en l'exécutant : il 
te tourna vers le Bourreau , & le pria de l'ac- 
commoder fur le billot , ôc le Bourreau s'en- 
querrant de lui , pourquoi il éteit en pei- 
ne de fa barbe quand il lui alloit couper la 
lête : » Il n'importe pas beaucoup pour moi, 
» répartit Morus , mais il importe pour toi 
>»^que l'on puiife dire que tu entends fort bien 
i> ton métier , parce que l'Arrêt porte que 
»9 tu dois couper ma tête y & non pas ma. 
N barbe. 

() § Voici encore quelques exemples de 
fermeté & d'enjoiiement , à l'aproche de la/ 
mort. 

() nilon un des preipiers Poètes Fran- 
çois , étant Condamné à la mort , quelque 
honteux que fut le fuplice qu'il devoit fu- 
]^ir , il ne perâit point fa gayeté naturelle; & 
fit cette Epitaphe : 

Je fiiis François fJont ce me pùifè ij 
J>fomméCorbeuil en mon/ùrnomi j 

Né de Paris emprès Pontoi/è y 
Et du commun nommiVillon*^ ^ 

Or 
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Or (Fune corde d'une toi fè>. ^ 

Spaura mon col que mon cul pot fè. 

H apclla (te cette Sentence zvt Parlement;, 
i changea la Sentence de mort en un fîm«^ 
j banniffement» 

() TeftAmene^près avoir été condanuié à fe 
>rl*parles Ephores, ne ceflToit de rire, 6c 
elqu'trn qui ironvoh ce rire horsdefaîfon,. 
; den^anda :.» S'il a voit du mépris pour les. 
loîx de Sparte ? Non , dit ^ il , mais j'ai de 
joye d^avoir été condamné à une amendé 
que je puis payer moi-même fans rien em-^^ 
prunter. 

Un voleur qu*on alFoît pendre , ayant de-^ 
mdé à [>oire fur l'échelle , on lui aporta un. 
rre plein d'eau ; après l'avoir, vuidé , il le 
(Ta tomber , & le voyant calîer : Ah! dît- 
, il m' arrivera aujourd'hui quelque malheur;- 
r je n*ai jamais, cajfe dt verre quUl ne m^erk 
t arrive. / 



a 



Un Ntoine exhortant un voleur,, 

Qu'aparemment on alloit pencire : 
lie vous allez^ dit-il , au Ciel avoir d'honncur>» 

Où le fouper doit vous attendre . 
h ! répond le voleur , il ne me convient pas ^: 

Vous pourrie^ vous-même à maplace 

Aller prendre unfib^n repas^ 

(;) Comme on alloit pendre un voleur, ÎC 
t au peuple en montant à l'échelle : w.Gou- 
f âge j je nuuitQ. bien commodément, auxi 

M^Cieux,,, 
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jtCieux^ qui veut être du voyage me-.foîvei 
Sic itur ai aJlrA quafi. 

On menoit pendre un Juif fur une haute 
colline où la. poten€e étoh* dreflfée , & pour 
y venitîLfalIoÎLpaifer par des endroits datige-f 
reux. Deux autres Juifs Paccompagnoient pouo 
le confoler , Tun des deux lui difoit : >3 O que 
«I VOUS; .êtes heureux ! mon cher frère; cai 
» dans moins d'une heure vous ferez, dans le 
» fein d'Abraham , où tout- comblé de félî- 
»3 cité vous y entendcezi Je merveilieux Gon- 
axcert des. Chœurs Angéliques- qui- raviront 
*> votre ame dans de fuprêmes.délices. Vousy 
» trouverez le plus fuperbe fouper , qui m 
» puifle.dire, préparé pour vous. Pendant ces 
belles promeflet^, ils palIoieAt par un endroit 
ion étroit & fort élevé : le voleur Payant 
remarqué , & étant las de l'entendre , prît 
fon teois , & le précipita du haut en bas ^ 
i»n luîdîfant : Fa^.(tn dtvant^ & mtts rafrui^ 
€hir le vin. 

( ) Un célèbre buveur , grand ennemi de Tcau y. 

Qui déclamoit toujours contr'elle , 

Se vit menacer du tombeau. 
Par de fréquens accès d'une fièvre cruelle. 
Ilétoitgoguena'rd , fplendide & libérai > 

Ses amis ne le quittoient guéres; 
Un jour étant preffé de l'ardeur de fon mal s 
Qu'on m'aporte , dit-il , de l'eau plein une aiguiérCt 
A CCS mots les.amis le regardèrent tous. 

Puis ils rirenrcomme des fous. 
Vous riei > leur dit-il , ^nt^nianê raiUerie 9 
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Nejffavez-^ous pas , mes amis , 
Ou il faut à la fin de fa vie 
J> réconcilier avec fes -ennemis ? 

f * Ceux mêmes qui ont renoncé à Içur 
donneur , & qui font gloire de leur fcéiéra- 
teflc, s'offcnfent d'être apellez traîtres. Un 
certain Juan Bravo à qui on alloit couper la 
tête s'écria à ces n\pts de ia Sentence, i 
tjlos Bdvalle ros par traidores , que le Bour- 
reau prononçoit à haute voix : Tu en as mm* 
ii j & tûHs ceux (jni^te le font dire. 

5 f Les Gouverneurs de la plupart des 
enfans des Grands fomentent leur ambition, 
au lieu de la réprimer ; on ne les entretient 
que de la noblefle de leur extraâion , de la 

Srandeur de leurs Alliances , des prétentions 
e leur Maifon, qui très-fouvent font ima- 
ginaires , qui les plongent dans le luxe &: les 
réduit quelquefois à une pauvreté honteufe» 
L'on en entête mille du titre d'Altellc & de 
Séréniflime , qui deviendra bien • tôt auflS 
commun que celui de Comte & de Mar« 
qiiis, que prennent aujourd'hui des fils de 
Partifan, & tels autres hommes nouveaux. 
Deforte que fi cet abus continue^ Ton p^ur* 
ra dire en France & en Italie , ce que dit à 
l'Empereur un Ambaffadeur Italien , qui 
partoii de fa Cour par un très- mauvais tems. 
fij^il n^j avoit ni fluje ni tonnerre à crain* 

drtp 
♦ Réflex. Polit. Sur Tac. t Le même Auteur. 
Tome IL X 
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dre y après que Sa Majejlé Impériale avoit rempli 
le monde de tant de ferénité. 

S Etrange & ridicule folie que celle de 
certaines perfonnes , qui veulent pafTer dans 
le monde pour être plus jeunes qu'ils ne le 
font en effet. Les uns en tâchant de fe dé- 
guifer, deforte que les marques que Page 
imprime ne puîÔe plus paroître^ d'autres 
en publiant continuellement un âge qu'ils 
ont paflTé dès long-tems, & les uns & Ies.au- 
1res en affedant des manières qui ne con- 
viennent qu*à la jeunefle , dont ils ne font 
plus partie. Je ne içaurois comprendre quelle 
utîlîié il peut revenir d'aflTeâer d'être jeune 
quand on ne l'efl plus. Chaque faifon de la 
vie a & peut avoir Tes differens charmes & 
agrémens; il efi même certain que ceux dç 
lajeunelTe ne conviennent proprement qu'à 
la jeunefle, & que dans un âge. mur, on n'y 
trouve point ce je ne fçaî quoi qui fait l!ame 
du plailir. Tous les amufemens & les di- 
verti flemens de la jeunefle ont quelque cho- 
ie de fade pour ceux qui ont pafle cette par- 
tie de la vie , auflî y en a- t'il peu qui leur 
conviennent. La nature des plaîfirs de la jeu- 
relJe ont un fi jufle raport avec cet âge, que 
dans un autre ils ne font plus les mêmes s on 
;a beau fentir le même penchant Se les mê- 
mes defirs, tout ce qu'on fait eft forcé & ne 
vient plus de fource ; on efl contraint & gê- 
né ; & Pair grave & férieux que le tems im- 
prime 
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prime fur le vifage, dès qu'on eft un peu 
airancé dans la carrière de la vie , ne s'accor- 
de pas avec les jeux & les, ris. » Mais , dim* 
lui* en, n'eft-il pas fâcheux de pafTer dans 
» Pefprît du monde pour vieux avant que de 
» l'être entièrement , & ne vaut- il pas mieux 
i> de ces deux extrêmitez , choifir tant quMI 
B eft poffible de paflTer pour jeune , quoî- 
10 qu'on ne le foit plus f Le mot de* vieux eft 
»rude & d'un fon défagréable: Vieil hom- 
»me, vieille femme, & fur- tout vieiiie tiU 
» le , les vilains termes , & qu'ils font d'une 
a» défagréable lignification ! Je réponds 
à cela , que puisqu'il n'eft pas en notre 
pouvoir d'empêcher que nous ne changions 
avec le tems, & qu'il nous eft impoflîbie d'ê- 
tre toujours jeune , nous devons nous con- 
tenter de joiiir dans chaque faifon de la vie ^ 
des*agrémens qui s'y rencontrent, d'ailleurs- 
)e ne vois point ce qu'il y a de fâcheux de paf- 
lër pour vieux quand on i'eft 5 c'eft l'ordre 
de la nature que la vieillefle fuccéde à la 
jeuneflfe , c'eft même une faveur que tout le 
inonde n'obtient point, deforte quec'eflune 
folîfe de vouloir paroître moins âgé. En ef- 
fet, qu'y a-t'il de plus extravagant, que de 
vouloir pafler à quarante ans , par exemple , 
pour n'en avoir, que vingt, &à foixante, 
quarante .«* II y a même de l'inutilité , comme 
je l'ai déjà dit. D'ailleurs, on fe fait mo- 
^er die tout le monde, & l'on s'attire tou- 
^ l % }ou(9 
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jours quelque raillerie de ceux qui fçavent 
quel âge on a réellement. De touttems cette 
folie a régné parmi les hommes. On a tou- 
jours tâché de paroîire plus jeune qu'on n'é- 
toit ; les femmes fur - tout. Cicéron fe moc* 
qua un jour finement d'une vieille Dame 
qui fe déroboit quelques années. Il dinoit en 
compagnie^ & cette Dame venant à parler 
de fon âge , foûtint qu'elle n'avdit que qua- 
rante ans , fur quoi un des amis de Cicéron 
lui ayant dit à Toreille, qu'elle étoît beau«- 
coup plus âgée qu'elle ne difoit. Quy feriez^ 
vous y lui répondit Cicéron , paurois tort de m 
le pas croire , ftiifquHl j a fins de dix ans qt^elle 
me dit toujours la même chofe. 

Une autrefois que quelqu'un fefaifoît aufli 
plus jeune qu'il n^éioitj Quand mus étudions en* 
femble y lui dit Cicéron, tu n^étois donc pas e»-? 
core au monde, 

^Cicéron, furnommé Jkfarcus Tullius, étoît 
fils d'un Chevalier Romain. II mérita pâc^ 
fes Harangues & Tes autres Ouvrages d'Ëlo-* 
^uence , d'être apeîlé le Prince de l'Eloquen- 
ce Romaine. Il rendit de grands fervîces à 
la République. Il fut Quêteur, Edile, Pré-? 
teur , & Conful. On peut juger par la leôxt» 
re de fés Ouvrages , de la beauté de fon génie 
& de la délicateffe de fon efprit. Il étoit 
prompt à répartir , & le faifoit toujours avec 
beaucoup de juftefle. Ses railleries étoieni 
fines ^ vives /& fpirituelles. Ce grand homme 



A G R E» A B L E. loi 

fut racriGë au reflentîment d'Antoîne qui lui 
fit couper la tête , après l'avoir fait profcrire. 

Voici quelques-uns de fes bons mots. 

II apelioit un Roî, »>une Loi parlante, 
1^ parce qu'il doit être obéï; & une Loi, un 
» Prince muet , parce qu'elle doit avoir au- 
» tant d'autorité que les Princes. 

() Il dîfoit : n Les Orateurs qui crient 
» Tort en haranguant , font femblables aux 
» boiteux, qui pour avancer chemin mon- 
» tent fur des chevaux. 

II faifoit ces demandes & ces rcpon- 
fes : Qjéis dives^ Qui nihil cupiat. Qjti pau^ 
pr^. Avarm. Quel eftle riche? celui qui ne 
àefîre rien. Quel eft le pauvre? i'avare. 

Le défaut de mémoire eft ia plus com- 
mune infirmité des vieillards. li difoit agréa- 
blement à ce fu jet ; m J'ai bien connu des vieil- 
w> lards ; n^ais je n'en ai pas vu un qui eût oublié 
» l'endroit où il avoit caché fon tréfor. 

Etant un jour dans fon cabinet auprès 
de fes Livres , il dit : » O mes chers Livres ! 
i> vous êtes les feuls qui ne me donnez jamais 
» que du plaifir : Si je veux parler ou fi je 
» veux garder le filence , vous êtes toujours 
» près de moi pour me rendre fervîce dans 
» toutes les chofes que je veux faire : Vous 
» n'êtes pas importuns , téméraires , gour- 
»> mands , larrons , obftrnez ni ennuyeux , 
1» comme font ordinairement le refte de mes 
» Serviteurs & Domefliques. 

I 3 OPaf. 
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[J Paiïant un }our devant la maîfon d^Aifi 
fidius y qui ne fortoît jamais de fa chambre, 
& quipaflbit fa vie dans roifiveté, & ne fe 
mêloît de rien , îl dît ; Aufidim ejl enterré ici. 

Ccfar s'étant démis du Confulat en faveur 
de Fabius & de Trebontus , & le premier 
étant mort le dernier jour de l'année , Canimns 
fut mis en fa place pour quelques heures qui 
reftoîent ; ce qui donna lieu à Ciciron de dire 
agréablement : » Que ce ConfuI a voit été fi 
vy vigilant , qu'il n'avoit pas fermé l'œîl pen- 
» dam tout le tems de fa Charge. 

[] il dît encore fur le même fujet j » Ça* 
n^ ninîus a eu cela de particulier, que Pon a 
py demandé fous le Confuiat de^ qui il a été 
» ConfuI. 

Comn^e un ignorant Jurifconfulte à qui 
on demandoît le témoignage , eût répondu 
quil n'en fçavoît rîen; Tkpenfe, peut-être ^àX^^ 
Cicéron, qu^on te parle de la Jurifprudence. 

Metellus lui reprochant qu'il en avoit plus 
perdu par fon témoignage, qu'il n'en avoîl 
lauvé par fon éloquence: Cefl, lui dit Cicé- 
ïon , que je fuis encore plus véritable qu^élo^ 
quent. 

Un homme qu'on foupçonnoît être d'A- 
frique, lui ayant dit: » Je ne l'entens point, 
*3 il lui repartît j je ne m'en étonne pas, puif- 
» que tu as les oreilles percées. 

Cicéron voyant entrer fon gendre Dolabella 
qui étoit fort petit, avec une longue épée à 

fon 
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on côté, lui dit : Qu'efice qui a attache mon 
rendre a cette épie. 

Après la bataille de PFiarfalle & la fuite de 
^ompée , un certain Nonius vint dire , pour 
lonfoler le peuple Romain , qu^il ne ialoît 
)oint fe défefpérer, parce qu*ils avoient en- 
ioreTept Aigles quiéioieni les Enfeîgnesdes 
i-égîons. Tas avis feraient bons pour nous réjouir^ 
épondit Cicéron , fi nous avions la guerre con^ 
\re les Geais. 

S'allant rendre à Pompée un lâche dererteur , 
Dans le camp de Céfar laiffa fon beau Coureur 5 
Cicéron que la crainte avoir rendu Prophète , 
Prévoyant que Céfar abattroit fon Rival : 
Dit fuc le contïrc-tems d'une telle retraite $ 
Cet homme s* aime moins qu il fs aime fon chevaL 

^^^ Métellsês fit mettre un Corbeau de 
pierre fur le tombeau de Diodore , fon Maî- 
tre de Rhétorique : là-deflTus Cicéron dit : 
b Comme Diodore a plutôt apris au volage 
D Métellus à voler qu'a bien'drre, il en a re- 
o çu une récompenfe convenable au fervîce 
o qu'il luravoit rendu. 

'^'^^ L'Orateur Hortenfitis avoît reçu dô 
Verres un Sphinx d'argent , pour défendre 
unecaufe qu'il devoir plaider. Comme Cicé- 
ron qui parloit pour l'accufateur , eut dit queU 
que chofe d'obfcur , Hortenfius le révéla , & 
l'avertit qu'il ne fçavoit point expliquer les 
înîgmes ; v> Vous le pourriez , Ini répondit 

I 4. C>Ve- 
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•» Cicérên^ toutefois aifémem faite ; car vous 
•> avez un Sphinx chez vous. 

^ ^ * Un jeune homme accufé d*avoîr fait 
mourir fon père par un gâteau empoifonné, 
menaçoit Cicéron qu*ii Taccableroit d'injures , 
& le décrîeroit par-tout : Taime encore mieux, 
€ela , lui dît- il > qu*Hn gâteau de votre main. 

*^* Voyant Tullia fa fille marcher aveo 
tt:op de précijmation , & fon gendre aveo 
trop de lenteur pour un homme , les reprît 
tous deux par ce mot quMl dit à Tullia en 
prefence de Pifon : Regarde ton mari , cVJI- 
ainfi qu* une femme doit m'areher. 

Crcéron parlant au Député de la Vilie do^ 
Laodicée , fait remarquer finement que Ce^an- 
a oprimé la liberté de liVome^ 

CICERON. 

Peut-on s'informer quel fujet vous amène > 
Sa^e &c prudent Miniitre> en cette Coût Romaine % 

L E D E» P U T R 

Près du puiflant Ccfar ma Ville a député. 
Pour tâcher d'obtenir de lui fa liberté. 

CICERON. 

S* il vous^r accorde ,/> vous nomme 
Jigent auprès de lui , pour la Ville de Rme, 

?j^* Cefar ayant terminé la guerre à fon 

ava^p 
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ramage , fit red^effér les Statues de Pomfie : 
îcéron dit i ce fujet : »xQAie Céfar en re- 
levant les Statues de Pooipée avoit a0er«^ 
mî les tiennes* 

* ^* Fentimus -T?zyMX occupé le ^onfulat 
le peu de jours » Ckeron dit agréablement:. 
II eft arrivé un grand miracle dans l'année- 
de Vatinius^ y parce que durant quMI a été^ 
Conful , il n'y a eu lii by v^er , ni été , nÈ 
automne ^ ni printems. 

* j^ * Un autre Conful n'ayant occupé cette 
harge que fix heures i*après*midi , Cicérork 
1 plaifanta en ces termes : 93. Nous avons eu ,^ 
dû' il y un Conful ii rigide > que pendant 
fon Confulat, pcrfonne n'a dîné, nifoupéj. 

ni dormi. 

*-j^ * Gonmie- on lerailloît- de ce qu'à^ l'âge- 
5 foîxante ans , il fe marioit avec une jeunc: 
île ,. il répondit 9 dtimin tlU fera femme. 

Quinton , frère de Cicéron , 

Pour fc donner un air auguftc , 
but petit qu'il étoit , fe fiç tailler uxi Bufte >. 

De quatre ou cinq pieds environ. 

Le peu grave Orateur en raille i 

On fçait qu'il railloit fans quartieç , 
a moitié de mon frère a , dit-il , plus détaille 

J2k^ monfrére toutemier*. 

MitellHSy dont la mère avait été fort ga* 
inte > voulant railler Cicéron ^ fur la balTefre 
s^ f^naiilance ; Aprensrmoî^^ Inidit^U^ qui 

étoile 
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» étoît ton Père ? Il le feroîi bien plus dîffi- 
•> cile I lui répondit Ciceron , de dire qui étoît 
iple tien. 

Appius Clduitus plaidant une caufe , com- 
mença par la prière que hii avoit faite fbn 
ami de la bien plaider y 8c d'y faire valoir 
fon éloquence & fa bonne- foi. »Eft il pofK-? 
» ble , Ini dit Cicérm , que vous ayez eu la 
i> dureté de ne rien faire de ce que votre ami 
w vous avoit prié ? 

Cicerm raporte deux équivoques dans fa 
première adion contre fT?rr<;, qui font fon- 
dées , l*une fur ce que le mot Latin jm ^ 
fignifie droit , juftiee , jugement , & figni- 
fie auflS un potage y un boialUn > & que le mot 
t^etrisy qui eft le nom de celui contre quiii 
plaide , fignifie un Verrat. Il dit donc , que 
tout le monde étoit fcandalifé de la ovaniére 
dont A7rmrendoi>^a Juftiee; » Que les uns 
>> difoient , qu'il ne failoit pas s'étonner que 
» des jugemens rendus par Verres fuffent lî 
» mauvais. Ge qui pris daos le fens équivo- 
que que les paroles Latines peuvent recevoir , 
fignifie : %y Qa^ïl ne falloit pas s'étonner qa'un 
» potage , qu'un boiiillon de Verrat fut fi 
â» mauvais. Voici les paroles de Cicéron ; 
Quorum alii , ut atidifiis ^negahant mirandum 
€jfe , JHJiamneqHam ejfe f^errinum. 

$ () * Il n'y a point de paflron qu%>n veuil- 
le 

^ Réfiexkn fur tes défauts d^amri^ 
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* cacber avec plus de foin que l'envie j mais 
I n'y en a point qu'on cache moins , on fe 
jë de dire qu'on n'a point d'envie quand 
air & les yeux difent qu'on en eft rongé. II 
e faut pas être fort habile pour reconnoittre 
u'une belle femme efl déconcertée quand 
n loue en fa prefence la beauté d'une autre $ 
'eft beaucoup faire que de réduire l'envie 
u'on a dans le cœur à ne s'expliquer que 
ar les yeux. Il y en a qui ne pouvant fe te- 
îr de parler contre ceux dont ils font en* 
ieux, croyentqueleurenvie eft bien cachée 
uandils difent que ce n'eft point l'envie qui 
ts fait parler. » Il faut tomber d'accord » 
difoH Lucie, P autre jour ^ qu'Emilie eft une 
fotte femme; on ne peut pas^ ajouta- 1* elle ^ 
m'accufer d'en parler par envie, puifqu'elle 
n'a rien de bon qu'on puîfle lui envier, 
^() Le mot de Gros a été un tems fort 
1 vogue parmi les gens qui aiment les nou- 
*autez dans la langue. Au lieu de dire un 
and mérite , une grande beauté , un grand 
aifir » ijne grande famé ^ un grand procès , 
\ difoieni fort mal à propos , un gros mérite y 
le grojfe beauté , un gros plai^r , une grojfe 
mé , un gros procès. Un homme d'efprit 
lî ne haït pas les turlupinades , & qui en 
t quelque fois de jolies, en a fait une là- 
(Tus aflez plaifante. » 3i nous vivions fous 
le régne de Loiiis le Gros , Mit- il un jour , 
je ne m'étonnerois pas qu'on donnât iç 

j>nom 
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»<nom< de fro$ à tout ce qui s^apelle grânà\ 
1» dans notre langue ; ce (eroh faire fa cour 
li^par-là en quelque façon ; mais je fuîs fur*- 
w pris que fous le régne de Louis h Grand , 
Uron ôte le nona'de^^»^ à tout ce quMlaea 
i^-toufours pour mettre celui de ^roi en £l 
si».place. 

f() On Eleôeur dît à fon Bouffon : » Qtie 
j^rte donnerai- je pour tes Etrennes ^CeUH-cl 
demanda : ^> Pourquoi voulez-vous me don* 
s» ner des Etrennes ? Afin , répondit le Prin* 
w.ct , que tu fois honnête homme comme 
».mes autres, ferviteurs. Le Bouffon répli- 
qua : » Ne me. donnez donc rien ,.car je: 
» veux l'être ftns rccompenfe. 

5 Un malade interrogé , pourquoi if 
toe failoit. pas venir un. Midecin ? répondit :: 
» Parce que je n'ai pas encore envie de mou« 
■»-rîr. 

5 O Un bel efprit- montrant un Sonnet 
qu'il avoît fait à un Boffu qui vouloit paffer- 
pour Poète , celui-ci après l'avoir lûv, le mé- 
prifa , & dit , qu'il étoit mal faîtà^ Il vont, 
ttjftmble donc , reprit le bel efprît. 

^ () Un Peintre d'une- capacîté^ médio- 
cre-, n'étant prefque pas employé , fe fit Mé- 
decin*. Interrogé quelle étoit la caufe de ce 
changement , il répondît : n ©ans la Peîntu- 
«»re toutes les fautes fo)it expofées à la vue} 
i>^mais dans la Médecine , eile$ font enterrées 
»avecie malade^ 
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H X] Ily aep AUemagne un certain torrent 
Mque les Voyageurs doivent pafliër en bateau ^ 
& avant que cTen fortir , lis font obligez de 
donner leurs noms au Batelier qui les enre« 
gillre. 11 arriva un jour que le Batelier eût 
quatre perfonnes dans Ton bateau , leur ayant 
demandé leurs noms & furnoms ; le premier 
dit qu^il fe nommort , tout le monde ; le fe* 
xond, Mort i le troiGéme , Diahle ; le quatriè- 
me , Gueule iCEnfer. Le bon homme fur- 
pris d^entendre des noms li étranges & li bi« 
ures 3 s^arrêta un moment « & dit enfuîte ; 
» Dieu veiiiile me garder de malheur , & me 
»> donner un heureux trajet \ car j*ai le Mon- 
w de, la Mort y le Diable & l'Enfer dans mon 
il bateau , & ainfî tout ce qu'il y a de plus 
I» méchant. 

5 [] t,e ISerger & le Pêcheur. 

M A B RI Q A L. 

TJnBcrgerdcscoteaux,contreun Pêcheur de Loire* 

Difpuioit un jour de la gloire 
Des faveurs dont Tamour daignoit les partager. . 
Un Pêcheur ,difoit-îl , peut-'ilfc foulager , 
Lorfqu*un tcndreamour le prcffc \ 

ie veux qu'il ait une Maîtrcfle , 
4aisa t'il Theure du Berger ? 
Ah ! lui dit le Pêcheur, quelle erreur cft la tienne? 
Un Berger a fon heure , un Pêcheur a la fiennc j 

Car lorfque fur nos bords fleuris 
Nous fommes tëce à tête avccque nos Dotis > 

Qu'au 
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Qu'au récit de nos feux leur tendieflè redouble » 
Et qu'une confufe langueur y 
Marque le trouble de leur cœur , 
Alors nous péchons en eau trouble , 
Et c'ettlà 1 heure du Pêcheur. 

Si * les Bergers feuls avoîent l'avantage de 
trouver toujours l'heure que Pon fouhaîie auf- 
fi-tôt que l'on commence d'armer , on quitte- 
roit fou vent des Palais pour venir habiter leurs 
cabanes 9 & la plupart de ceux que la fortune 
femble avoir mis au-deflus des fouhaits , fe 
croiroient malheureux &: porteroient envie à 
leur bonheur. 

5 [] Il t "'^ft point de Belle qui n'ait fon 
beure dangereufe quand ies amans s'atta- 
chent à Pobîerver. Les prudes mêmes ne s'en 
fauvent pas. Voici ce qu'un Expert fur cette 
matière en a ingénieufement écrit. 

V Horloge des Amans* 

Après la déclaration 
Qui marque uncfincére & tendre paflîon y 
Quand la Belle devient rêveufc , 
L occaâon fe montre heureufe > 

Et fi l'Amant a de l'efprit , 

Il en doit £aicç fon pcoâc ^ 

L'heure où l'Amant fe racommode , 
Eft toujours une heure commode. 
On veut fe raquitter du tems qu'on a perdu 9 
Et la belle étant apaifce > 

Le 

*vW* Q% t L4 mSm% 
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.e cœarpourfe montrer de bonne- toi rendu 
Nous rend coûte encreprife aike. 

Ce moment fi chéri des hommes & des Dieux > 
Lit en chiffre d'amour écrit dedans les yeux 
De celle pour x]ui l'on foûpire , 
Et bienheurcwc qui l'y peut lire. 

Si par la réjoiiiflSince 
yune Fête donnée en quelque beau Jardin , , 

>lle que vous aimezlorfque moinson y pcnfc, 

S'éclipfe & difparoit foudain j 

Suivez-là y l'amour fe déclare j 
>n'cft pas fans defleinquc la belle s'égare. 

Une fièvre veut du refpeil , 
;;herche dans fa conduite un amant circonfpeiîl i 

Etquixrontre la médifance , 

En tous lieux jprenne fa défenfe ; 

Son honneur fauve de ces coups 

Se défendra mal contre vous* 

Celle que le chagrin dévore , 
Qui ne vit que dans un grand deiiil , 
Et d'une cendre quelle adore 
Semble n'aimer que le cercueil , 
Quoiqu'on la croye inconfolable » 
N'eft pas toujours inexorable: 
La douleur n'étant point vertu > 
Nefournitque defoibles armes î 
Et l'amour ett mal combattu 
Par la langueur & par les larmes. 

^omme fouvent la peine irrite le defîr j 

our objet de vos yeux , s'il. vous plaît de choifir 

Quelque prude à vos yeux aimable , 
Je vous allarmez point de fa grande froideur , 
ar vos foins^vosrefpei^Sdmonuez-lui voue ardeur: 

En 
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Et laifle^ faire au tems , il la rendra C|raitable^ 
Elle ne croira pas en avoir moins d^honneur > 
J^our donner à l'amour une place en ton cœur. 

I* 5 t] Les froideurs dont une fielle paye 
I les ardeurs d^un tendre Amant -, ne font pas 
. toujours des marques d^une entière înfenfibî- 
Hté. Souverrt même elle feint d'être moins 
I touchée , lorfqu^elte Peft réellement le plus, 
r Oeft une maxime de toutes les Belles de ca- 
cher leurs véritables fentimens , fur-tout en 
' amour : ce n'eft pas qu'elles vculeht que ces 
; fentimens reflent toujours cachez ; maïs elles 
Lyaulent qu'on les déchiffre , & que Ton faf- 
j fe plus d'attention à leurs aâions qu'à leurs 
paroles ; elles veulent qu'on life en quelque 
î façon dans leur cœur , ce que tait leur bou- 
iche. Telle étoît .la Galatee de Firgile. Elle 
fuyoît après avoir jeiié une pomme à un Ber- 
er dont elle fe connoiffoit aimée , & fe laif- 
oit voir en fuyant pour le faire courir après 
! elle. Cette penfée a été rendue fort agréable- 
I ment par ces Vers. 

' ^ Imitation de la Galat'et de P^irgilt, 

Mon troupeau quelquefois en paiflant me conduit. 
Sur les bords d'un torrent dont la vague irritée. 
Du fiein qu'elle s'eftfait d'une roche emportée , 
Vient du flot bondiffant l'aflaillir , mais fans fruit j 

La rage de fe voir domptée , 
La ramène cent fois , & cent fois ne produit 

Que plus d*êoume Se plus de bruit. 

a 
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îvant ramq^rifte &la vue arrêtée } 

i , difois-je un jour , ma flâmc rebucée 9 

En vain jufqu'icim'a rcduic , 

ïsfoinsr obftinez de plaîre àGalacée: 

nd fortant à pas lents d*unc roche ccartcc ^ 

:e Belle me jette une pomme & s'enfuit ^ 

D'une courfe précipitée j 

le détourne & vois qu'elle felaiflc chéoir ^ 

5 un fauk où d'abord fa fuite Ta portée. 

! dis-je en y courant , reprenons quelque cfpoîr. 

Ma flâmeen peut être flâtée » 

Puifquc pour me faire fçavoir, 

: c'eft elle par qui la pom'me m'eft jettée , 

blette en tombant veut bien fe laiflcr voir. 

[] Un Prédicateur d'une place fort în- 
imodée par les Soldats , ait entr'auires 
fes dans la prière qu'il fît après fe Ser- 
n : » Enfin Seigneur , accorde-nous la 
aîx , & nous délivre des Soldats ; que 
ce n'eft pas ton bon plaifir d'exaucer nos 
œux & nos prières, vciiiii^ donc exaucer 
. prière des Soldats. Après les exercices 
dévotion , le Commandant des Soldats en- 
a inviter le Prédicateur à fouper aveclui, 
s repas fini , il lui demanda ce qu'il enten- 
t par la prière des Soldats , & quelle clic 
it ; M Vous le fçavez bien , Monfieur , 
'^pondit le M'tniftre , les Soldats fouhaitent 
: prient ton jours que le Diable lesempor- 
î i or fi cela arrîvoît , le nombre en diniî- 
Lieroit beaucoup 9 car il y en a bien peu qui 
B le difeni point. 

*** II n'y a prefque point de criminel 
"^ome. IL K de 
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de la dcfenfe duquel on ne puiflle fe tlharger^^ 
fi Ton eft du fentîment de Pbcdon, ieqtiel étant 
ïin jour blâmé d'avoir défendu en jugement la 
caufe d'un fcélérai : » Pourquoi non, dis il, 

Î)uîrqu'un homme de bien n'a pas befoin qu'on 
e défende. 

î *¥* QiJand Monfieur J^Anhigni fortît 
de Gaëte pour fe retirer en France , aban* 
donnant le Royaume de Naples aux Efpa- 
gnols , Gonptlve Viceroî de ce Royaume le ^ 
fournit de chevaux & d'autres chofes nécef* 
faîres pour fon retour en France , félon la 
capîiuIaiTon. Monfieur d^/lMgni que le chan- j 
gement d-s affaires ne dicourageoît point „ 
fui dit:» Faites-nous avoir de bons chevaux 
i> pour aller & pour retenir. Revenez à la : 
*) bonne heure quand il vous pFaîra , rèponàît 
» Gonfahe , vous nous trouverez toujours prêll I 
10 à faire de pareilles cîviiîtez. 

f * ^ * Un Jilge fit amener un criminel pout 
l'examiner , lequel eût tant de hardieffè qu'il 
lui dît , qH*iI reJJembioUÀ Pilate, Le Juge répon- 
-ait; K» Au moins je ne laverai point mes mains 
|)Onr te condamner. 

^ * ^ * Un Chanoine demandant à un faî- 
ieur de ï>as, s'il gagnoit beaucoup à (on mé- 
tier ; il répondit : » Si tous les ânes por- 
» toient des bas , je gagneroîs du moins deux 
*> mille ducats tous les ans plus que je né gar 
>> gne. 

î *^* Un Abbé Papifle & A Oàié La- 

^ ihériM 
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rien dîrputoient de la Religion. L'Âbbc 
oie entr'autres cbofes : Vous autres Lu« 
riens vous êtes des indifcrets & des inci« 
i de vous adreflfer d'aE>ord à Dieu même ; 
vous dites , il nous exaucera : mais pour 
js , nous en ufons plus difcrettement en nous 
reflànt premièrement à Marie, afin qu'elle 
ercéde pour nous. Car, ajouta- i" il ^foHrjujlifitr 
r méthode , iorfque quelqu'un veut me par- 
^ ii faut qu'il s'adreflfe auparavant à moa 
let. «Belle comparaifon, dit le Curé ^ com- 
ne fî Notre-Seigneur devoii être comparé 
i un fat comme toi. 

I Le * filence eft le meilleur remède con- 
la médifance. Les plaintes , les reproches, 
éclaircilTemens , ne font que l'aigrir au 
à de l'éteindre. La Ducheire &AigHilba 
plaignit un jour à ia Reine, que Mada- 
! de S. Chaumont lui avoit reproché qu'elle 
>it eu cinq ou fix enfans du Cardinal de 
helien fon oncle. Monfieur de Ckarajl rC" 
t la parole : n £h quoi , Madame , ne 
çavez - vous pas bien que tout <:e qui 
è dit à ia Cour y ii n'en faut croire ^ue 
»: moitié/ 

5 FOLIES. 

Jn Charlatan di foi t en plein marchés 
'il montreroit le Diable à tout le monde • 

Ka Si 

Kégles de la vit CiviU, 
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Si n'y eût nul , tant fut-il empêché > 
Qui ne courut pour voir Tefprit immonde.. 
Ldrs une bourie aflez large 6c profonde 
Il leur déployé , leur dit gens de bien , 
Ouvrez vos yeux , voyez,, y a-t'il rien î 
Non , dit quelqu'un de plus près regardans : 
Ef cejl y dit-il y le Diable , vqye^-vous bien » 
Ouvf irfa bourfe > if ne rkn voir dedans. 

-J" 5Q""^ f^ f^"d jamais plus ridicule qa'eii» 
. fe hazardant trop légèrement à traiter des^ 
matières qui ne (ont point de Ton refTort , oub 
dç raifonner de celles dont on n^a q^ii*une con- 
noîflTance imparfaite^ parce qu^il eA impof- 
Cbie d^eo parler avec luflefTe. iLe Roi Henri^ 
•^7^ l'adonné à connoitre avec beaucoup d*a^ 
dreflTe, dans deux rencontres, à des perfonnes. 
qui fe trouvoiènt dans ce cas. L'un étoit ua 
Sfneficier , & l'autre fon Tailleur. Le premieB 
difcourant avec ce Prince fe mît à lui par-* 
]er afTez mal de la guerre & des affaires d'Ë« 
tat, ce Princeluîdit: Aprehez-moi, je vouai 
10 prie 9 de quel Saint votre Bréviaire faii auf 
» jourd'hui l'Office t 

/* L'autre lui montrant un jour un livre rem- 
rplî de quelques réglemens qu'il alVoît com« 
pofez fur l'Etat & fur le Gouvernement , 
j fe Roi apella un de fcs Officiers & lui dit : 
i » Qu'on me falTe venir tout- à -l'heure mon 
\ » Chancelier pour mç faire un haE>ît^ pui& 
ia» que mon tailleur veut me faire des ré^ 
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Hînrtir^. cft aflTez connu, pour Ven rien, 
dire îcî.. Il s'eft rendu-fi remarquable par rnîUe- 
circoitftances de fa vie & de fon régne , & 
par les belles aâtons qu^i a faites ^.que chacua. 
îçaît affez qii'il éioitundes plus grands Prin- 
ces du monde. Je mettrai feulement ici en, 
feveur de ceux qui n*ont point lu fon Hiftoire,. 
qu'il naquit à Fan le 14. Décembre 1553.. 
& q^u*après plufieurs vîâoires qu'il remporta, 
fup les Ligueurs , qui fous prétexte de la Re-^ 
tiglon Proieftante qu'il profelFoît, le vou-^ 
loîcni- empêcher de monter fur le Trône de- 
france^qu'il embraffa la R'elîgion C. R. dans 
PEglife de S. P^w/j, entre les mains de Renaud^ 
de- Rtanme , Archevêque de Bourges le 1 5. 
Juillet 1593. & qu'il fut facré à Chartres y, 
qu'enfuite , après quelques Villes prifes , il de- 
vint paifibie poffefleur du Royaume 5 que: 
quoique- ce Prince eut autant de bonté que de* 
coiTrage , cependant il fe trouva parmi foiv 
peuple deux monftres cruels, dont l'un apellé. 
Jçean Châfel, fils d'un Drapier de Paris , le: 
frapa auvifage d'un coup de couteau; & que^ 
l'autre nommé fr4»p« Ravaillac ,W poignar- 
da dans Ibn carofle au milieu de la Ville de 
Parii le 14. Mai, à quatre heures du foîr, de 
Pan 1 5i o. Que c'étoit un Prince qui poflèdoit 
mille belles qualîtez , & dont Tefprit étoît 
vif & agréable , & l'Rumeur enjouée & libre* 
Voici quelques-unes de fes paroles remarqua- 
bles ^ & de Tes bons mots. 

mnri 
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Henri II/, était fort chagrin d'avoir ctî 
^excommunié par le Pape après la mort des 
Guifës. Henri le Grand lui-dit , d'une manié- 
te fort agréable , qu'il y avoit à cela un bon 
remède : Hatom-nom , lui dît-il , de t/ainere 
an plutôt ; var fi nom battons nos Ennemis , vou$ 
aurez, affurément votre ahfolution ; mais fi nous 
fommes battus , nous ferons toujours cxsommu* 
-niez, , agravez, & réagravez^ 

Avant que de faire fonner la charge à la 
bataille dTvri , Henri IV. dît à fes Soldats : 
Mss compagnons , voilà nos Ennemis que nous 
cherchions ;fi vous perdez^ la vue de vos Cor^ 
nettes , r'alliez, - vous à ma plume blanche \ 
vous vous trouverez, au chemin di Phonneur 
&^ de la vi^oire^ 

Une autrefois dans une pareille occafion , il 
ne dit que ces deux mots : >y Je fuk voire Roiy 
1) vous êtes François , voilà l'Ennenoî. 

(j Ayant fournis quelques Villes du parti 
de la Ligue, quelques perfonnes tâchèrent de 
l'exciter à traiter ces Villes avec rigueur , iï 
Içur dit cette belle fenience- : » La fatisfac- 
^|tîon que l'^on tire de la vengeance ne dure 
» que peu de momens ; mais celle que la clé* 
» mence produit ne finît jamais. 

On avoit permis à ce Prince de faire en- 
trer dans Fenes trente - cinq mille François ^ 
lorfqu'il afliîégeoit le Fort de S/r Catherine ; 
fes Capitaines lui reprefentoient que cVtoit 
une belle occafion de s'emparer deJa Ville. 

«>Vous 
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Voas me donnez-Ià un bon confeil , leur 
dU'U , ce feroh un aâîon bien infâme 
de payer une fî lâche infidélité y ia con* 
fiance que les Génois ont eu en moi. 
li dit un jour au Duc de Majtnct : » Le 
plus grand piaifir que j'aye en faifant la 
paix , c'efi de pardonner aux Rebellés. 
Après avoir laffé dans une promenade à 
ed ce même Duc qui lui avoit fait la guer- 
,& lui avoit difputé ia couronne, & que 
grofleur&Ia graiffe rendoient un fortmau- 
is.piéton , il lui dit : » Mon Coufin , voi- 
là ia feule vengeance que je prendrai ja- 
mais de vous. 

Il difoit : » Qu^il ne falloit pas pour bieii 
régner , qu'un Roi fit tout ce qu'il pou- 
voit faire. 

() Pendant les Guerres de la Ligue, il 
Dit toujours plus joyeux avant le combat, 
l'après la vîâoire , & difoit à ceux qui s'en 
Dunoienl } » Je ne fçaurois me réjouir d'un 
avantage que je n'obtiens que par la perte 
de mes Sujets^ le fang des François femble 
flétrir mes Lauriers. 

() Ayant dit un jour à l'AmbaflTadeur 
ïfpagne ; » Ventre -faint-gris', fi le Roî 
J'Efpagne me fâche , je l'irai relancer juf- 
]ues dans Madrid ; & l'Ambafladeur lui 
lyant répondu gravement : »> Vous ne fe- 
iez point le premier Roi de France qui y, 
luroit été ; // lui dit i^un tm rmin% ferieux , 

Mon- 
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»Monficur PAmbafladeiir , vous êtes Efpd-à 
» gnol & moi Gafcon : Si nous nous mettons 
muirla Rodomontade, la chofe ira loin. L'a- 
drefTedu Roi à fe retirer du mauvais pas oùil 
s^étoit mis, eftun endroit auflî délicatement 
tourné qu^on en puîffe voir , 6c digne de lui; 
c^eft tout dire. 

Il difoit :» Je n^âprouve pas- qu'on écrîi* 
» ve le contraire de ce qu'on penfe, fi quel- 
le ques autres l*ont fait, je ne veux pas faire 
» comme eux. La tromperie eft odieufe par- 
» tout ; mais elle Peft davantage aux Princes 
» dont la parole doit être immuable. 

() » Les loiiànges ^^//i/V-// , feroient d'drt 
so grand prix, fi elles nous donnoient les per^ 
» fedions qui nous manquent. 

Un homme de condition lui demandant 
grâce pour fon Neveu qui avoît commis un 
aflaflinat , il lui dit : » Je fuis fâché que ]^ ne 
» vous puis accorder ce que vous medeman- 
» de? ; il vous fièd bien de faire POhcle, & 
» à moi de faire le Roi ; j'excufe votre ro- 
iD quête, excufez mon refus. 

Lorfque le D;îc de Savoye vînt en Fran- 
ce, le Roi le mena un jour voir jouer à la 
Paume fur les Fôffèz du Fauxbourg S. Ger- 
main , où après le jeu , comme ils étoient 
tous deux à une fenêtre qui regardoit fur la 
rue , le Duc voyant un grand peuple , lui dit^ 
quMI ne pouvoir aflez admirer la beauté & 
Populence de la France , & demanda à Sa 

Majeûé 
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la^efté ce qu'elle lui valoit de revenu. Ce 

rince généreux & prompt en Tes réparties , 

lî répondit : Elle me vaut ce que je yeux, 

t Duc trouvant celte réponfe vague, le 

Dulut prefler de lui dire précifement ce que 

France lui vatoit. Le Roi répliqua : » Oui , 

ce que je veux, par.ce qu'ayant ie cœur de 

'mon peuple j'en aurai ce que je voudrai , & 

fî Dieu me donne encore de la vie , je ferai 

qu'il n'y aura point de Laboureur en mon 

Koyaunie, qui n'ait le moyen d'avoir une 

poule dans Ton pot : ajoutant^ & H je ne 

iaiflferai pas d'avoir dequoi entretenir adez 

de gens de guerre, pour mettre à la raifon 

\ tous ceux qui choqueront mon autorité. 

Quand il travailloit à des aflaires preiTan- 

îs, & qu'il ne pouvoît pas affifler iu Servi- 

e Divin, il faifoit fes excufes aux Prélats, 

i leur difoit : » Quand je travaille pour (é 

r public , ii me femble que c'eft quitter Dieu , 

• pour Dii&u même. 

Une Dame de qualité fort âgée & fort 

iche, vînt en habit verd à un Bal qu'il don- 

oit. Ce Prince qui vouloît rire d*un équîpa- 

e (i mal aflTorti, lui dit plaifamment : » Ma-' 

dame, je vous fuis fort obligé de 'ce gue 

pour faire l'honneur à la compagnie, vous 

avez employé le verd & le fec. 

Monfieur de la Neuville fut fait Cordon- 

leu par la faveur de M. de Nevers, qui 

renoît intérêt à fa fortune : Henri IF. fe 

Terne IL L défen« 
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idéfendk tant qu'il pût de fui accorder cette 
grâce. Lorfqifon met le Colîcr de TOrdre aux 
Chevaliers ., ils difent , Domine mn fitm dU 
jgnusi Seigneur, je n'en fuis pas digne. LorC- 
jGue M. M U yictivUk répéta ces paroles , 
ieXon le formulaire ; » Je le fçaf bien , répon^ 
dit U Rûi , auffi ne vous l'ai-|e accordé -qu'aux 
prières de mon coufin de Ne vers. 

Quelques troupes qu'il envoyoit en Allé* 
magne , ayant fait du defordre en CBampa- 
jgne^ & pillé quelques maifons de Patfans^ 
il dk aux Capitaines qui étaient demeurez à 
♦ Paris : » Pariez en diligence; donnez - y or- 
i> due i vous m'en répondrez. Quoi j fi on 
«> ruine mon peuple , qui me nourrira , qui 
Dfoutiendra les Charges de.i'£tat, qui paye- 
»rz vos Perrfions , Meffieurs** Vive Dieu, 
9> s'«n prendre à mon peuple, D'eu s'enprenr 
p> dre à moi. 

Quelqu'un lui ayantprefentéfon Anagram- 
fne dans l'efpérance d'en être largement ré- 
compenfé, le Roi lui demanda, quelle étoît 
la profeflion ordinaire/ » Sire> hi dit il, ma 
f» prufeQion efl de faire des Anagrammes ; 
«> mais Je fuis fort pauvre. Il n'eft pas étrange 
» que voiis le foyez , reprit Je Rçi , car vous 
»> faîte^-là un pauvre métier. 

Un AmbaflTadeur d'Ëfpagne fe plaignant 
è ce Prince , de ce qu'on ne faifoît pas raifon 
au Roifon Maître , de quelques limites dom 
Aa ^éxoU emparé > dît : » Que le Roi fon 

«Maître 
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Mdkte vîendroît difputer Ton droit à la tê« 
te cent mille hommes. Vous vous trom- 
;z, répdrtit'ilf ce ne feront que des hom« 
<es. Faifant aliufion au nom Ëfpagnol hom^^ 
'ts, qui^Cgnifie hommes. 
() GriUon Colonel du Régiment desGar* 
îs y qu^on nommoit le Brave , nVtant pas payé 
s (es apointemens , lui dit : Qu^il n^avoit ^«a 
§is mots à lui dire. Dites^les , dit le Koi 9 les 
}icii SirCf répondit- il, Con^é^ oh Argent. Et 
oi, lui répartit le Roi, paius quatre à ripon^ 
'€ : Ni Pun , ni P autre. 

Henri IV. écoît en Bourgogne» 

Fais £imeux par Ton bon vin , 

Où Bacchus pour ce juj divin , 
(l béni nuit &.jour par mainte rouge trogne. 

Ce Monarque en feifant chemin , 

Loçea dans une hôtellerie 4 

Il y bût du vin de Dijon 9 

Qu'il trouva parfaitement bon. 
'in moelleux , eftomachal ,fans fophiftfquerîe. 
. la fin du repas > Thôce écant-là prefenc : 
laitre , lui dit le Roi , ton vin eft excellent. 
B n'en ai point trouvé de meilleur fur la route. 
ire , répondit-il , j'ai du vin d'Eriffé , 

Meilleur que celui-là fans doute» 

Mais il n'eft pas encore percé, 
c Roi par ce dilçours vit fon peu de génîc^ 

£t lui dit fans s'en ofFenfcr : 

QuattenS'tu donc pour le percer ? 
fpére-tu avoir meilleure compagnie? 

Entrant un jour chez Madame Gabrielk^ 

L 2 le 
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le L)uc de BtlUgarde qui en étoit amoureux 
fé cacha fous le lit : cependant on fervît fa 
collation; & ayant remarqué le Keu où ce 
Seigneur étoit caché, il y jetta une boëte de 
contitures, en difant; il faut que tûHtit mon'* 
de vive. 

Un Préfîdent Normand, Iui*faifant nne 
Harangue, & étant demeuré court, ce Prin- 
ce dit à îes Courtifans : II n^en faut point 
id être furpris , les Normands font fu jets i 
s» ni^anquer de parole. 

Jouant à la Paume avec le Marquis JU 
JRoni, 8c ce Marquis ayant fait un beau coup, 
il dit en s'écriant:» Voilà un coup de -Roi. 
tj Oui , Sire , Itii répondit Roni , fî l'on 
» ôtoit une N. de mon nom. Ventre-fain> 
'» gris , reprit le Roi , je ferois. Eiien fâché 
»> qu'on en 6t de même du mien : car on 
» m*apelle le Roi de France & de Navarre , 
»> & Ppn me fiommeroit Roi de France Sç. 
w> avarre. 

Mr de Nodiles avpî^ éçdt fur \f^ lit de û 
Mauirieire; 

]jSful heur , nul bienf%e me contente , 

l Abfent de ma di vinité. .-^ 

il y apofiilla de fa main ces deux autres; 
fi^étai^ encore que le Roi de Navarre^ 

J^apellei pasjûn^ ma tan;e^ 
JÊlleaime trop l'humanité, 

U 
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La Reîne faHant un Ballet la première an« 
née de fon mariage^our lequel elle a voit choiil 
quinze Dames des plus belles & des plus qua*' 
lîfées de (a Cour , il dit au Nonce : » Monfieur 
9> je n'ai famais vu de plus bel efcadron^ ni de 
si> plus périlleux que celui-là. 

() Ecrivapt une fois à une de fes Maitref- 
fes, il finit ainfi : » Garde- toi bien de man- 
» quer ; ^ car autremeni je te fer^ voir que 
» je fuis Roi , & de plus GaTcon. 

Un jour que PAmbafladeur d^Efpagne 
étoit allé au Louvre pour le voir , la couver^ 
fation tomba (ur les bâtimens , & l^Ambafla- 
deur dît : >>Mon Maître a de plus belles & 
» de plus riches pierres en Efpagne pour Pem-' 
jio'belliflcment de fes* édifices, qu'il n'y en a 
» en France. Lé Roi le faifant aproeher des 
it fenêtres, & lui montrant la Ville die Paris. 
i> Je ne dis pas le contraire, lui répliqua- t^il y 
y> mais dires^moi néanmoins , PEfcurial ^t'il' 
ij^ d'aufli beaux Fauxbourgs i 

Un certain Seigneur qui avoir long-temf 
balancé durant les troubles fans prendre par**^ 
ci 9 l'étant un jour venu trouver comme il 
jouoit à fa Prime , il lui dAt : x» Aprochez , 
» Monfieur, foyez le bien venu , fi nous ga-- 
K gnons vous ferez des notre». 

Dans deux ou trois ans après qu'il fut ren*^ 
tré dans Paris, tous les Fauxbourgs qui n'é« 

L 3 toienc 

^ Au rendei'Vous s* entend 
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toient plus que des mafures^ furent réparez: 
& par les bâtimens particuliers & publics qui 
ie firent dans cette grande Ville , elle devînt 
plus belle que jamais. Les AmbaflTadeurs d'Elt 

J)agne qui vinrent jurer le Traité de rirvint^ 
urent tous étonnez de la voir en fi bon état ^. 
& fi différente de ce quMIe avoit été durant 
la guerre. Comme ils lui difoient donc ui» 
jour : » Sire , voici une Viile qui a bien chan*- 
» gé de face depuis que nous ne I*iavons vue; 
j»Ne vous en étonnez pas , àUH^ quand ie 
nèr maître n'eft point en la maifon tout y cil ea 
9» defordre ; mais quand il efl revenu > fa pre- 
M fence y fert d^ornement , & toutes chofes^ 
9è y profitent. 

Vifitani un jour ïe Jardin de Fontaine- 
bleau avec Monfieur le Duc d^Efptmon ,. il fe 
plaignit au Jardinier de ce qull y avoit quel-. 
qués carreaux maî femez: >)-C*(eft, Sire , ré- 
II pondk le bon homme y qu^i ne peut rien pren<- 
j9 dre dans cet endroit. Mon ami ( répartit-R 
au Jardinier , ayant regardé Monfieur d'Ef- 
pernon )• femer-y des Gafcons , car ils pre- 
nent par tout. 

Le Duc ie BoHilUn lui reprochant qutt 
avoit changé de Religion : » Non ^ mon Cou- 
aï fin , Ini dit il, je n'ai point changé de Relî« 
» gion ; j'ai feulement changé d'opinion. 
Et comme le CdLtdmdl du Perron y étoît 

|>refent , il lui ordonna de faire un Ecrit pour 
e îulliiîer. Le Cardinal ne fis prefla guéres à 

Tache ver î. 
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racTiever ; & quand le Roi lui demandoit de 
rems en tems où étoit Ton livre , il répondoiv 
toujours : v Qu'il attendoît quelques Manuf* 
iscrits de Rome avant qu'A put i'achever.^ 
n arriva un jour qtie le Roi prit ce Cardinal 
avec lui pour voir Tes ouvriers qur ttavaiU 
ioient au Louvre ^ & les nouveaux bâtimens- 
qu'il y faifoit faire; & comme ils paflToient 
un coin , où l'on avoit commencé de bâtir dès- 
long* tems , mais qu'on avoit laide fans l'a» 
ehever ; le Roi demanda k l'un de ceux qui 
avoient la direâion des ouvrages , a» Pour« 
J9 quoi l'on n-'avoit pas achevé de bâtir ce coiiv 
» en tout cetems-là î Sire , répvfidit'il , c'cff 
M parce qu'il manque quelques belles pierres. 
J» Non , non , repartit te Roi in regardant U 
» Cardinal, c'eil qu'il vour manque des Mz^ 
» nufcrîts de Rome. 

II a voit plufieurs kh- fait défenfe par tout 
îe Royaume de porter dé l'or ou de l'argent 
fur les habits ; mais voyant que les Edits à ce 
fujet n'avoient de force que pendant cinq ou' 
fix mois au plus^ & qii*après ce tems- là ces 
défenfes étoient oubliées. U fit en fia celui-ci^ 
qui fut exécuté avec toute la rigidité pofllible: 
m Nous défendons expreiTénient à- tous nos^ 
» Sujets , de quelque qualité & condition- 
» qu'ils puiffent être , dans tous les lieux & 
s» terres de notre obéïffance , de porter de 
»l*or ni de l'argent fur leurs habits , de 
a^q^uelqiie manière, & fous prétexte que ce 

L 4 »foit: 



12R PAS S E-T EMS 

» Toit : Exceptez pourtant aux Femmes 3e 
» joye 8c aux FHoux , en qui nous ne prenons 
i> pas aflTez d^intérêt pçur leur faire honneur 
» de donner notre attention à leur conduite 
Quoiqu'il y eût un mois de terme du jour de 
ia publication de cet Edit , pour donner le 
tems de faire faire d'autres habits , le lende<« 
main perfonne n'en ofa porter, tant on eut 
peur de paiTer pour privilégié. 

Jl a voit une guerre fur les bras , & l'Am- 
bafladeur d'Efpagne étant venu le trouver 
pour lur dire que (on Maître feroit contraint 
de s'en mêler pour défendre les Etats de fes 
Neveux , fi on ne la finifloit par ia Paix , il 
repondit : » Que fi on lui tenoit un tel langa- 
ge , ii fe 'fetterok en peu de tems fi avant 
19 dans les Etats du Roi d^Efpagne , qu'il fe- 
I» rori aflfez embarrafle defe défendra» fans fe 
>!> mêler des aflfaires d'autrui. Qu'il feroit la 
•> guerre en Lion , à ceus; qui la lui feroient 
9^ en Renard , & frapepoit ceux qui feroient 
3» feulement femE>]ant de le menacer. 

Un Provençal qui avok acheté bien cher 
un OfEce de Préfident , & en avoit emprunté 
i^argent : l'étant venu 4luër , il dit tout bas 
à un Seigneur : >3 Voilà un bon Jufticier , je 
» crois qu'il s'acquiitera bien de (a Charge , 
1» & en peu de tems. 

() Rencontrant dans fon Palais quelqu'un 
qui ne le connoiffoit point » il lui demanda » 
éf qui il ofartin^t , & celui-ci ayant répon- 
du^ 
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lu , d moi^mêmer, il lut dît : Vemn-punUgris ; 
i;9us apartentz, à un fit Maître. 

f] Vifitant une fois fon Arfenal , un Sei- 
gneur lui demanda y fi l'on pouvoic trouver 
m monde d*auffi bons canons que ceux quHh 
iroyoient-Ià : » Vent rc-faînt- gris , rifwniU 
^ttRoi, je n'ai jamais trauvé de meilIeurs^ ca« 
» nons que ceux de la Mefle. 

Q Aprenant qu'un Médecin fameux avoît 
quitté la Religion Réformée , & embraffé la 
Romaine , il dît au Duc de Sullf qur étôit 
avec lui r » Mon zrtA , ii faut que ia Religion 
id^ foit Bien malade , puifque les Médecins. L*;a;« 
i> bandonnent. 

[J Le Duc de FèndSme lui vint dire un 
[our , que le Médecin U Brojfe , qui pafToit 
pour être un bon AArologué , lui avdit dri 
Ejue le Roi fe devoit tenir lA^ti en garder <:ei 
jourlàv Ce Prince kii répondit : «> La Brofllè 
K> eft un vieux fou , qui prédit ces ehofes^là, 
» & Vendôme un jeune fou qui ajoute foi à ces 
» fottes rêveries. i 

Un Etomme qui mongeott autant que fix ; 
feprefentaàluidansi'efpérance que ce grand 
Prmce lui donneroit dequo( entretenir un fi 
beau talent Le Roi lui demanda : •» Si ce 
D qu'on dîfoît de lui étoit vrai , qu'il man^ 
>>geât autant que fix î Oui , Sire , répondit" 
ô il. Et tu travailles à proportioti , é^4iHta U 
» Rdi ? Sire , réplùjmi' iil , je travaille au- 
» tant qu'un auurede ma fbcce&.de mon âgei 

» Ventre^ 
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» Ventre- raint-gris , JUt k Roi , iî j^avois Û% 
so hommes comme toi dans mon Royaume , je 
!»■ les ferois pendre , de leis coquins i'auroîent 
» bien- tôt afiàmé. 

Quelqu'un lui ayant dit que le Maréchal 
é£r BifH joiioit fort bien à ia paume , ce Prin- 
ce qui avoit découvert la conCpiration qu'il 
tramoit fecrettemement contre ion Etat» dit ^ 
w 11 eA vrai qu'il jolie bien ^ mais il fait mal fcs 
I» parties. 

Comme itfaifoit Ton entrée dans une Viite' 
a deux heures après-midi, il reçut des Dépus 
xtt & des Magiftrats qur le- venoient comj^lip 
menter ; celui qui devoit porter la parole y 
aufli-tot qu'il eût vu le Roi, dit i» Quand^ 
m Alexandre le Grand partit pour conquérir 
»l'Aiie. Le l^tarangueuc s*arrêta-là'^ & puis- 
il reprit : a» iAlexandre le Grand , le Grand 
m Alexandre , & demeura toUt court , £cint; 

Kûuvoîrpkis direune feule parole: ce que le 
.oi > qui étoit encore à jeun » ayant reihac^ 
que , lui dit : » Oiii , mon ami » quand^Ale* 
s»*.xandre le^Grand partir pour conquérir l'A- 
l»:fie y â avoit dîné ^ Se moi fe fuis encore i 
^ jeun. Et ayant dit cela ^ il continua foir 
chemin vers la Maifon- de* Ville » où on lut 
avoit aprêté un oKignifique dkier. 

II ne- pou voit veir qu'avec averfion les Ju- 
ges qui fe laidbîent corrompre 9 il difoit à ce 
lujet : «>• Je ne puis comprendre comment il 
»}«ades gmiifiméchans » que de juger con« 

wtre 
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n tre leur fcience & leur confcîence. 

Q Montrant un jour à PAmbafladeur d'Ef* 
pagne une Chapelle qu'il faîfok baiîr à Fon-^ 
taînebieau , & cet Ambafladeur lui dîfant r 
w Qu'il n'y avoic perfbnne de plus imal logé 
j»^ que Dieu , il rcfndit : Nous autres Fran«» 
» çois nous logeons Dieu dans nos cœurs & ' 
» non entre quatre murailles ; & quand mê- 
» me vous le recevriez dans le cœur , je dou- 
w te fort sli ne feroit pas encore logé dans la- 
I» pierre. * 

Etant au Siège à^ Amiens , il envoya ordre 
au Comte d§ Sêiforts^ qui tiroit cent mille 
livres de penfîon de la Couronne ^de le venir; 
joindre avec autant de Troupes qu'il en pour« 
roit raflembler ^.à quoi le Comte ayant répon- 
du : '» Qifti étoit vieux 8c infirme j 8c que fe» 
» biens étoient diminuez , les guerres précé« 
j^ dentés Rayant épurfé j enforte que tout ce 
I» qu'il pouvoit faire dans cette <conjonâure 
iè pour Sa Majefté , c'étoît de prier Dieu pout ^ 
s» elle. E(Wce*là , dit^il ^ la réponfe de nfK)iv 
» coufin de Soiflons f On dit que la prière^ 
n fans le jeûne eft de nulle efficace. Ventre» 
j» faint-gris , je le ferai donc audi-bién jeiW 
» ner que prier 9 je ne lui payerai- pas un foL 
» de fes cent mille livres de peniion. 

Q Durant les premiers troubles, le Duc de 
iVirt/^r/ qui faifoît tous- fes efibrts avec la Rei** 
ne pour l'engager à abandonner le partt^de» 
RéformeiT ^ kii reprefentant qu'il éviteroitt 

paç 
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» Ventre-raînc-gri» y^ ^^«^ J7/^ûVivx aprcit 
x> hommes comnM coi ^tP'^/V]^^ 9 » où H ne 
«•lesferoîspendipe^ /4^^> />«r, de Taire 
3» bren-têt ^^^' ^^^g^^^^'' répondU :- J?y fais- 

Quelqu^UQ ^^^^S^^^ î® ""^ ^^"^ ''^'^ 
é£r &V#ii jpiF f^'^^f^Dnc répliqua : Vous 
ce qui ayo^ ^^p^^îi^oir d*y établir un feul 

' haiîens parmi nous^ 
Ton de Méntouë , & 
'Cor ^' j/llor étoft d'autant plus Jufle > 
àdcr -^ii^e avoît dès-lors bien apris à con- 
xtt i^^r^x'eté des italiens à établir des im- 
me f^ 

au /^fgpes années après que la Paix fut af* 

m ^ par tout le Royaume , venant à Or- 

1 f^ ^ îl fut prié au nom des Bourgeois , de 

j^oit abolir un impôt qui leur avoit été 

/fporé dans le tems de la Ligue , & il deman^ 

- J$ quî les en avoit chargez ? On répondit , 

l^nfîeur de la Châtre , mais il eft mort : » Et 

j^bien » reprit il^ Moniîeur de la Châtre vous a 

Hgdtz y qu^ii vous déiigue. 

, Un jour qu'il avoit la goutte , PAmbaffa- 

deur ŒËfpagne le^ venant voir , & lui té- 

oioignantque celalui faifoit beaucoup de pei^ 

ne de voir Sa Majefté fî incommodée & boî- 

teufe : »> Tout boiteux que je fuis , report" 

9» dit-il , fî Poccafîon ou la nécedité le de«- 

M mandoient , votre Maître le Roi d*Efpa- 

»gpe a'auroit pas fi-tôt mis le pied à Te^ 

a» trier ^ 
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9!> trier , que je ferois déjà à cheval. 

On lui dit iin jour d'un certain Caphaîne ; 
qui avoit été de la Ligue & fort brave '^ 
qu^encore quMi ^ût obtenu de iuf ion pardon 
êc quelques Bienfaits^ il ne Taimoit pourtant 
point : » Je lui veux , ^dit-il , faire tant de 
i> bien que je le forcerai de in'aimer malgré 
33 lui. C*eft ainfi qu^il gagnort les |>Ius obAi- 
nez 9 & il étoit accoutumé de dire a ceux qui 
s'en étonn(^ent : «Qu'on prenoit plus de 
» mouches avec une cuillerée demiei^ qu'avec 
» vint tonneaux de vinaigre. 

Oeft pourquoi qu'il employoît la patien- 
ce y les bienfaits & t'adreflè , pour ramener 
les efprits que les faâions a voient égarer: -H 
diflimuloît même leurs mauvaifes volontés y& 
malgré qu'ils en-eudent, il les empêchoit de 
faire mal , & les tournoit au bien : » Un fage 
» Roi , difiit ' U à'Cc fi^t^çR comme Ain habile 
»> Apoticaire , qui des plus méchans poffons 
»compofe d'excellens Antidotes, "& desVi* 
» pères en fait de la Thériaque. 

[} Au <:ommencement des premiers trou* 
bles^comme ilentcndoît un Seigneur déplo* 
rer le funefle feu <]ui confumoit la Franbe : 
•> J'entreprendrois bien , dit-U , de Pétein* 
19 dre avec un feul (céau d'eau. Et interrogé de 
quelle manière , il répondit : » En le fai fant 
» boire au Cardinal de Lorraine tant qu'il en 
» crevât. 

Q L*Hiflorien dn HaillaH inportunoit 

"un 
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un jour beaucoup ce Prince , pour quelque grâ« 
tification. Quand le Roi vit quMI avoit de la 
peine à s^en rendre quitte , il lui dit : m Qu'il lui 
a» avoît donné; plufieurs fois de grandes fom^ 
B» mes d'argent j mais qu'il ne ménageoit pas 
•i bien les prefens qu'on lui faifoit. Du HdiU 
«> lau rifonik : Qu'il avoit auflii beaucoup 
a» travaillé pour fa Majeflé. Et remarquant 
que le Roi le coniidérort plutôt comme un 
demandeur importun , que comme un Ecrf* 
vain nécefllaire » il ajouta: >> Qu'il avoit deux 
i> plumes y l'une d'or pour écrire les aâions 
a» de ceux qui le récompenfoieni comme il le 
i> méritoit , & l'autre de plomb pour ceux 
a» qui étoient avares à le payer de ion travail 
Le Roi répondit à ces paroles fi pleines de 
préfomption : u En vérité , je n'en crois rienj 
a» car fi vous éuïïiez une plume d*or, vous 
» l'auriez fans doute depuis long - tems fon« 
«> due pour pouvoir l'avaler. 

Quelques Envoyez Allemands le follîcî- 
loient un jour de donner du feco.urs à leurs 
Maîtres engagez dans une guerre. Il leur de- 
manda : »> De quelle manière il pouvoit le 
a» mieux les aider ? Les Envoyez répondirent: 
» Nous avons aflfezde monde en Allemagne 
«> pour lever une armée , s'il plaifoît à V. 
» M. de nous fournir feulement de l'argent. 
Le Roi répartit : ^> Non , non, Meflîeurs , 
1» je veux vous aider en Roi« & non pas en 
a» Marchand 

(; Etant 
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C) Etant dans le Cloître des Feulllans, îîy 
[ut dans la Chapelle de la famille de Béfop$m 
pierre , cette Sentence du Praimîde : » Que 
» rendraî-je au Seigneur pour tous les bien- 
» faits que j^en ai reçûf 11 dit, Bdjfompierrf 
93 comme un véritable Allemand , dévroit y 
»i joindre ce qui fuit : Je prendrai la confe^ 

Un jour le Prévôt des Marchanda & lès 
Echevins lui demandant permilHon de met- 
tre quelque petite Impomion Air les tuyaux 
des Fontaines de la Ville > pour les aider à 
régaler quarante Députez des SuiJJci^ venus 
à Paris pour le renouvellement de l'Alliance; 
il leur répondit : » Trouvez quelque autre 
» expédient que celui-là^ il n'apartient qu'ft 
a^ Notre-SeîgneuT de changer Peau en vin. 

Ua Ambaffadeur Tnrc qui vint en Frati«^ 
ce fous Ton régne , dit que ie Sttlian foa 
Maître avoit toujours une armée de quatre 
cent nwlle Sommes , & s*étonna qu'un fi 
grand Roi en eût une (i petite : Om régne Uê 
Jkjiice , lui répondît ce Monarque , la forc€ 
n'eji guêrts nécefaire. 

5 () Deux Gentîlhommes s'habillèrent 
en EccIéGaftiques pour fe trouver mafquer 
dans un bai qui fe faifoit à Guadalaïard à 
J*occafion d'une grande fête. L^Evêque du 
Jîeu, qui étoit auffi Evêque &V tique en Bar- 
barie , leur fit demander qui ils étoient , ils 
répondirent : »> Nous fommes Archidiacres 
» de i'Evêché ôHJtique» 
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f Un Vaflàl de Dom Bernardin de P^a- 
lefco j ConnitahU de CaJHlle , ayant une afiàîrè 
à lui recoffunander , lui parla en ces termes: 
10 Je viens vers votre Seigneurie , pour la fu- 
Bo pliei' de me vouloir faire fuftîce , & vers 
a» votre Révérence pour fa prier de m'expé- 
a» dier au plutôt i qtie fî Votre AUtjfe n^a pî« 
1» tîé de moi , je fuis perdu fans reOburce j 
a» car tout mon bien dépend de Votre Excel* 
»> Unce. l^e Connétable fe voyant attribuer tou« 
M tes ces différentes qualitez, dk en fouriant : 
» Il veut abfolument deviner ma quaHié ^ 
i> qu*èlle foit liante ou baffe. 

f () Un jeune Marquis, que quelques-- 
uns de fes amis reprenoient de s'attacher 
trop à la leâure , répondit : » J'aime les Li- 
9> vres > & je me plais à les lire , parce que }e 
1» trouve leur converfation meilleure que la 
i> vôtre. 

5 Un Amiral de C4iae dîfoit : »Que 
»» celui qui fe marie reflfemble au Soldat qui 
a» va à la guerre » lequel s'expofe à toutes for- 
i> tes de périls & de Fiazards. 

5 ( ) Voici une Htftoriette qui a paru affez 
agréable à des perfonnes de bon goût , on 
Pinfére ici, parce qu'on ne croit pas que beau- 
coup de perfonnes Tayent vûë. L'Auteur a 
pris une manière fort peu commune. * Louis 
XIL Roi de France > après avoir perdu An^- 

ne 
U.G. 
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mie Bretagne , dont H n'a voit point eu d'ônfans, 
époulà M'drie d^ Angleterre ,. & ce mariage 
lui fit faire la paix avec Henri VI 1 1. dont 
elle étoit fœur. Eile fut reçue à Paris avec 
des magnificences extraordinaires 9 & com- 
me elle étoit fort belle , le jeune Duc ie 
Vatois , héritier préfomptif de la Couronne^ 
& qui a régné fous le nom de François /. eni 
eut te cœur vivement touché. Ceux qu'il re- 
cevok dans fa confidence , s'étant aperçus que 
la Reine lui marquoit beaucoup d'eflime y 
craignirent qu'il n'y eut quelque chofe de 

Elus fort dan» fes lentimens , & prirent la^ 
terté de lui en 6iire voir la conféquence^ 
Voici de quelle manière Mr de Mat-erai en 
parie dansr fon Abrégé. » Le jeune Duc di 
» ralois, quiétok tout de feu pour les belles 
» Dames » ne manqua pas d'en avoir pour la 
» nouvelle Reine. Mais les remontrances 
» d^AttHi ie Goufficr Beify ayant fait prendre 
» garde au Duc de Fahis, dont il avoit été 
a» Gouverneur^ qu'il joiioitàfe faire un Mai- 
s» tre , il fe guérit de fa folie. Sur ce fonde«- 
ment , comme h Poëfie a eu de tout temr 
Teniiére liberté des fiÔîons , ^ l'Auteur der 
Vmjjoriette a fupofé on rendez- vous qui ne* 
fut jamais donné , Marie ayant toujours été^ 
auifi vertueufe qu'elle étoit aimable.r. 



TÇemeir^ ^ ES. 
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LE DUC DE VA LOI» 
HISTO Kl BTT B. 

Tout dormoit dans Paris >Ià nuit étoit fans luae». 
Des nuages^pais Tair écoit occupé , 
Quand un jeune Seigneur enfccrct échapé. 

Se dérobant à fa fuite importune > 
Sortit d'un grand manteau le nez envelopé ; 
Tour cela > direz^vous , fent fa bonne fortune». 

Vous ne vous ctes>pas trompé. 

11 croit attendu par une jeune Dame y. 
Qui de fon vieux mari n-allonceoir pas les jours;;. 
Vous dire ici comment il fçût lui toucher l'amct. 

Ce ferait un trop long difcours. 
Et puis dans ce détail q^el befota qu'on s'engage^^. . 

Apiès qu'en vous^a déjà dit , 
Que l!amanc étoit jeune & k mari fur Fâge ^ 

Cela i ce me femble, fufSt. * 
Mais de fçavoir leurs noms fi vous «n Êtes en peine^. 

Vous àllca^ les aprendre tous : 
Valois étoit l'amant > la befle étok la Reine 3^. 

Louis XJIAt vieil.époux. 

Il n'âvoirpoinrd'ènfans-, lui mort , la Loi Sàlique 
Adjugeoit à Valois ce qu'il avoir de bienj 
Le reïle de fes jours ne tcnoit plus à rien ,, 
Encore éroir-ce un reftè^flez mélancolique. 

Et cependant- ilavoir entrepris 
D'engendrer un hoir mâle», & cela , fans temifey. 
La Rtinc vint alors de Londres à Baris>, 

Pour Tàider dans cette entreprifë. 
On ne décide point auquel il tint des deux? 
Maiseni^ de^'hoir mâkonn'euc point de nouvelles. 

Valois 



AGRFABtE Tif 

Valois aima la Reine , & déjà même cntrVux , 
îes uqions des cœurs paflfoienc pour bagatelles. 
Il fencoicaprocher l'heure du rendez- vous. 

Que de vœux emprelTez ! que de cranfports de flâme! 
Des plaifirs à venir flâtoient fi bien Ton ame » 
Que des plaifirs prefens ne fcroienc pas plus doux»- 

Je ne fçai par quelle avanture 
Dans ce tems judcmenc il rencontra Boify. 
C'étoit un homme âgé > d'une fagcfTc mûre > 
Enjoiié cependant , & fage avec mefure > 

De pi us y ton confident choifi. 

•\ 
• Ah ! Boify ,7tt/rf/V-//> tu vois de tons les hommes*»- 

» Le plus heureux > le plus content ; 
» Au milieu de la nuit , au moment ou nous fommes>« 

» La Reine , la Reine m'-attend. 

»Tentends , lUi dit Boijy , fier de votre viâoirc > 
»Tout tranfportc d'amour , & de joyc cnyvré; 
v^ Vous courez chez là Reine y recueillir la gloire y* 
» Du tendre & doux accueil qui vous eit préparé»* 
»C'efl un bonheur pour vous plus grand qu'on ne> 
peut croire. 

if Qiic pour vous^arrcter vous m'ayez rencontré i-> 
W'ïx fi l^Reine étoit avec vous plus féconde >o 

» Qu'elle ne Teft avec fon vieil épouxj 
» (Or cela me femblé entre nous 
» Le plus^vraifemblablè du monde, y 
» Le Roi feroit enfin au comble du bonheur ^ 

» Grâce à vous , il fc vcrroit Père, 
» Quoique ce nom ffit pour lui trop d'honneur,- 
» £t ce que pour lui. même iln'éût jamais fç^ifaicOy», 

» Vous le ftrezen fà faveur \ 

» Dè-là tire la conféquence ; 

•^ Vous prévoyez Bien comme moi*, 
»Que TMSQui > Loiiis mort « héritererde la France; 
:7Th KL Xi »-Vou^ 
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» Vous ver rie» après Im Mt)nfieuri^ocre fils Roû ' 
»Et pi>is j Seigneur , réduit à recevoir la Eoi*. 
V 11 jàudr oie prendre patience. 

Valois qui jufqu*àlors plein de {& padibn-. 

Ne fongeoit qu aux.plaifirs de fachére conquête 9> 

Se vit aflaflîné d'une réflexion 

Qui vint troubler toute la fête. 
Qu'il eût bien mieux aimé s expoTanraahazard 

D'être fu jet toute fa vie , 
Gayemenrôc fans fcrupule achever fa folie,. 
Quand il eût dû la connoître trop tard. 

Sans doute le péril de perdre un Diadème ,. 
jLetroidiffoit Kardeur de fesempreflemensî 
Mais auflî ce péril avoir tant d'agrémens-, 

Qii*il valoit la Royauté mcpie. 
Si Thonneur fièrement fui montroittant d'Etats^ 
Que lui devoit coûter fon aimable foibleffc , 
Un autre honneur de différente efpéce , 
Mais pourtant auflî fort lui demandoit coût bas>. 

» j2«^ dira, de toi ta MaitreJJii^ 

Quand l'amour avoit le deilbus y. 
Il trouvoit de Bbify ft morale aflèz bonne ;. 
H jugeoit qu'il vaut mieux manquer au rendez-vou^ 

Que de manquer une Couronne-, 
Qj'ofer lui préférer de légères douceurs, 
C e(l d'une vrandecreufe aifément fe repaître*. 
Et que fa Ma'itrelfê acceptant les faveurs,^ 

U joiioit à fe fiaire un Maître. 

A Tàmour cependant il n'a pas renoncé'; 
Qiiitter une Mâttreflc & fi belle &fi chérc>.. 
Encore fi cet amour étoît moins avancé ,, 
Ce ne jferoitpas une affaire ;. 

Mais 
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Mais fur le point d'âtce ricemjp^nfè 9 

Leplanter-lâ^.cela ne fe fiucguére.. 
II fçaic de plus qu'il a le prefent dans Tes mains » 
L'avenir n'eft pas (ur^pourquoi s'en meccre en pein^ 

£c fur une crainte incertaine 

Refufcr des piaifirs certains?" 
L'irrérolution étoit d'une nature 

A ne prendre pas fi-tôt fin : 
Mais Boi(y de qui l'ame étoit un peu plus dure >. 
Le prit & le força de rcBrouflcr chemin. 
Sans cela de long-tems il n'eut rien pu conclure» 
€e fage confident foulageanrfont ennui 

I?ar de bonnes raifons morates y 
Quoiqu'il fe révoltâtencore par intervales 

Le remena coucher cheaj^ lui. 

f ( ) Gonfalve Ferdinand de Ctrduë- , que lei 
Efpagnols nomment le grand Capitaine , étant 
au bord de la mer , il vit aprocher trois 
VaiflTeaux^ de tranlport plein» de Soldats ^ 
iur la prouë de l'un defquels* étoit un Cava- 
lier armé qui s'étoit aEifenté pour ne pas fe 
trouver au combat. Un Seigneur lui deman- 
da î » Qui étoit ce Cavalier ? Ceft , répondit^ 
il, S. Ëlme , qui parok toupurs^fur mer après 
fa tempête. 

( ) Le même étant fur le point de livrer 
bataille* aux François , tomba de cheval f & 
comme quelques - uns de ceux qui fe trou- 
voient près de lui dirent , que c'étoit un 
mauvais préf^ge r»>Âu contraire, dh-ity ne 
M craignez rien , c^eft un ligne que la terre 
«nous veut favorifer, puiique nous nous 
»emb(aflQn&. . 

on 
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n dihh à 2)0191 Géircie dès Paredis,- qai 
Se prioit de Te retirer d'un endroit fort dan« 
^ereux à caufe que le Canon des Ennemis y 
tiroit avec beaucoup d^àvantage ^x^ Puifque 
m Dieu n'a point mis la peur dans votre cœur ^ 
«» je vous piie, ne la- mettes' point dans le 
j» mien. 

() Voyant qu'un Soldât vendoit fon clic* 
val ,il iuidemanda, quelle en étoit ia raifon.^ 
CPeft , répondit le Soldat , pmrce qu^U ne feuk 
fouffirir k bruit des armes , ôc qu'il fuit quand 
on veut le mener au combat. Je m'étonne^ 
répliqua le Grand Capitaine ; » que vous lé 
1^ vendiez pour une raifon que j^i crà vous" 
» avoir engagé à l'acheter. 

() Ce même Grand^ Capitaine paflbît fort? 
Ibuvent- devant la maifon de deux Demoi- 
felieS) (HIes d^uo pauvre Ecuyer » & il paioil» 
fbit avoir quefqueaffëâîon poureiies^a cau« 
fe de leur extrême beauté. Cela étant veno^^ 
a la connoiiTànce dé leur Père (^i étoit darn^ 
une grande néceflîté, & s'imagmant que c'e- 
toit une occalîbn favoraE>Ie qui s'ofTroit pouf 
le retirer de l'indigence, il alla trouver le 
Grand Capitaine' pom ie prier dé lui corn* 
mettre le (bin de quelque afiaire hors de la* 
Ville. Genfalve comprit d'abord l'intention* 
du P^re y Se lui demanda : » Quelles per" 
i^fonnes lardez- vous dans votre niailon^ 
» Deux fèunes Demoifelles mes filles , ré« 
i^'pondit l'£cuyer. Àttendez^-Moi id > reprit le 

Ca^ 
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m Capîtaîne , ]e vars vous expédier Totre 
» GommiflTion. Et au même moment il for** 
tit pour prendre deux fiourfes , dans cBa« 
tune defqxielles il mit deux mHIe ducats , 
^u'il lui donna , en lui difant : i> Voilà* 
I» les provifions que je vous donne , ma-*. 
» riez - en vos deux Glles au plutôt ;. & 
m ouant à vous , i^aurai fom.de vous donnes 
m ae l*empIoi. 

U difoit fouvent ; » Qu'il n'y avoît per*^ 
lifonne à qui il s*eflimoit tant redevaole^ 
» qu'à ceux aufquels il rendort quelque fef* 
» vice > ou faifoit quelque bien^ 

^ Adimn aux Artkks. des RdUkursi' 
nâiUeti. 

Fâuf dvezi tfeauiâfip JPeJfirii , dît un jour ; 
en raillant > un des amis de: Théophile à ce 
Poète : » C^sft dommage que vous ne foyez- 
li pas fçavant» Vous êtes fort (çavant , .répap* 
is>t$t ThéeptUle ,, c'eft dommage que vous n^V 
n Yez pas d'efprît. 

» On feroit un bon livre de ce que tu ne 
» fçais pas , dk un railleur ifin ami. On eip 
m feroit un bien mauvais de ce que tu fçais ^ 
w répartit i'àmi^ 

Un Laquais cHût par terre en avançant un ficge> 
Son Maître impétueux modéra Ton courroux > 
Et lui diten tian&> levc-toi > Roi des Eouiu 
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^ircprit le Valet yplût au Ciel lefuffai-jei 
fefpérerois de commander 
A tel qui peut me gourmander. 

Sanche Médecin de MontpeUier , n'étoit 
pas aimé d'un Officier de la fuite de Mo?^ 
peur le Cardinal de RichelicH. Gelui-cî difoic 
un jour dans un endroit où Sancht étoit , ôc 
eu il pou voit B^en l'entendre:» On croit que 
jo Sanche eft fçavant , je veux être pendu*, 
«>s'il fçaît rien. Tu te trompes, mon ami, 
p> répondit Scanchc ^ car je fçal bien que tu es 
vx cocu ,.cela étoit vrai. 

Quelques Gentilhommes admirant la» vi- 
vacité & la perfeâion de Pefprit de Pic de la 
Jktirandole , q\\\ pour lors n'avoît pas enco- 
re Bni la neuvième année de Ton âge ; un 
vieillard leur dit en pr^fence de ce jeune 
Prince: n Quand lesenfans ont tant d'écrit 
» dans leur tendre jeuneiTe , ils deviennent 
99 extrêmement ftupides lorfqu'iis» (ont par* 
>x venus à un âge. plus avancé. Si ce que vous 
9> dites eft vrai, répartit ce jeune enfant^ ilùait 
» que vous ayez eu un excellent efprit en 
» votre jeuncffe* 

Des gaillards furent enfemble fe pro^ 
mener à cheval , ôc étant venus près d*ua 
ruiïïëau , ils y abreuvèrent leurs bêtes. Un 
de ces éveillez remarqua que le cheval de 
quelqu'un ne touchoit l'eau que. du bout des 
lèvres , pendant que tous les autres plon^ 
geoientla tête fort avant dans l'eau» & vou^ 

iant 
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lant raîHer celui' qui éioîi fur le cheval, H lui 
dît : » A voir votre cheval , ne toucher Teau 
i> que de l'extrémité de Tes lèvres, à ia manié- 
1» re des ânes , je croirois prefque que vous 
» êtes monté fur un de ces animaux à longues 
19 oreilles. La raillerie fut d'abord repouflTée 
par ces mots: » Croyez- en ce que vous vou* 
D lez, je fuis pourtant encore plus heureux 
» que vous ;' car il vaut mieux être monté fuc 
' i> un âne , que d'en être un foi- même. 

Un Comédien fifflé , dit, pour fe venger 
de celui qui le (iffloit , que c*étoit aparemment 
un Valet d'écurie : Oiiî , réfondit ce fifficur ; 
car je fiffle un cheval. 

[J Quelq[ues Chevaliers de Malthe raifon^ 
noient un jour du danger dont ils fembloient 
être menacez par les Turcs , que Ton difoit ve- 
nir fondre fur eux avec deux cens mille hom- 
mes. L'un de ces Chevaliers avbit le nom Sam* 
fin y & avoit le malheur d'être de fort petite 
ftature, & tout ratatiné. Comme ces fortes 
de personnes font ordinairement toujours ex- 
pofées aux plaifantecies des autres , il arriva 
que quelqu'un de la conipagnie dit en plaifan- 
tant: » Mefllieurs , quelle raifon y a-t'il de 
» s'ailarmer ? N'avons - nous pas un Samfdn 
^ parmi nous i II fera feul fuffifant pour dé- 
» truite toute l'armée des Turcs. Ce difcours 
ayant excité une grande rifée , le Gentilhom- 
me nain répliqua auflî- tôt: » Vous avez raî- 
i>fon, MonGçur; mais pour réiidir plus fu- 

Tome//. N «rement 
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i»recnem.îe déyrois avoir une de vos mach(x« 
» res » i& alors je ferai des miracles. 

() Un Chevalier voyant paflèr un Méde- 
cin ) lui dit pour fe mocquer de lui : » Où 
» allez- vous , Monfieur le Maréchal .: Le Mé- 
x> decin répliqua d'abord , je vais traiter va- 
» tre Seigneurie. 

-4*^ Loiiis XIIL ayant trouvé un poux fur Pha- 
yfcît du Maréchal de BajfompUrrt , voulut en 

^ yplairanteri le Maréchal lui dit: » Votre Ma* 

rV i> jefié fera croire qu^on ne gagne que des 

;; 9 poux à fon fervice. 

Lat:aure d'une faifîe de vingt -quatre Bou- 
riques chargées de plâtre ayant été portée en 
une Chambre du Parlement de. . . le Préfident 
renvoya cette affaire au plus ancien Avocat 
pour la juger. Comme un de fes Confrères 
s*en fcandalifoit , l'Avocat lui dit j » Voyez* 
so vous pas Jbien que ces Meflieurs ne peuvent 
•> pas juger en cette caufe i ils foat parens au 
•» degré de l'Ordonnance. 

•Certain jaloux iflli de mauvais parentage 
Tenoic à L^//KX cccoutrageu* langage: 
i»I^e*fais point tant valoir ces Héros anciens % 
^ Aïeux dont^tu parois peu digne de defcendte. 
,J^, repart Lélius , tujçais ajlei comprendre 
j2«^ tumérites mitux de de/cendre destiens^ 

() Quelqu'un pour méprifer les Silifiemi 
•ilifoit: »><^u'ils n'étoient pas des mangeurs 
»> d'ânes. Un Silefien prefent à ce difcours , \vk 
•m demanda s'il «voit été dans^ce païs-Ià ^ i& l'au- 

tie 
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tre ayant répondu , que oiii s » Il eft donc 
t> étonnant , lui dit le Sileficn , qu^ils ne vou9 
» ayent pas mangé. 

[] Un Cavalier qui n'étoît brave que dans 
Tes difcours , vint un jour dans une compagnie 
où étoit une Dame avec deux ou trois de fes 
filles. Ne pouvant s'empêcher de parler maU 
à » propos ) il dit , qu'il donneroit volontiers 
une piflole pour chaque Pucelie qu'on pour* 
roit lui montrer dans cette falle. La mère lui 
répondit: » Qu'elle pouvoit au*moins lui eit 
i> montrer une. Il demanda laquelle c'étoitf, 
Cejl VQtre Epéc , répondit la Dame. 

( ) L'autre jour une Dame agréable & joyeufe $ 
Avec un Médecin auranc qu'elle gaillard , 
Le faifoit apeller en faifant la rieufe > 
Par un gros Perroquet le Médecin cornard ; 
A quoi le Médecin die aufli-côc , Madame > 
Ce joli Perroquet a du rai/onnement ; 
Car ayant reconnu votre département , . , 
// croit pour le certain que vous êtes ma femme* 

Le*Seigneur de Céuéeque étoit un jour à 
table avec le Seigneur de Noreamcs 8c quel« 
ques autres Seigneurs,.celuî-ci parlant des 
femmes ^ foûtint qu'il n'y en avoit pas une qui 
fut"" honnête. ^ Il faut donc néceflTarrement» 
» lui répliqua le Seigneur de Cauheque , de 
» deux chofes l'une 9 ou que vous foyez ou 
»> cocu & (ils dé putain , ou que vous en 
i> ayez menti. 

Une femme fotte & parlcufe , 
Entreprend Euripide cû méctiante rtailleufe* 

N :^ j»Si 
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• »Sidouxiangage,Vcrs/îdouX:, 

* Poëcc d'où Içs tirez-vous? 
De bouche aflurément qui ne fcnt point la rofc. 

» Parlez un peu loi a de nous , 
Je lafçai , dit 1 Aiitcur , ô* fen fuis bien marrie 
Mais dans ma bouche un tas de fecrets $*efi pourri^ 
Mal qui n arrive point à Dame qui bien caujè. 

5 Un Ambaiïadeur d'un Prince d*A{Ie« 
magne à Rome prenant congé du Pape , ce 
Pontife lui dît en Latin ; » Dî^es à votre Maî- 
*> ire notre très-cher fils, que... Cet AmbaC- 
fadeur interrompant le Pape, lui dit : » Mon 
» Maître n'eft point fils de Prêtre. 

^ [] Une bonne réputation doit être con- 
fecvée avec beaucoup de foin : car iorfqu^elle 
cfl une fois perdue , il «Il difficile de la recou- 
vrir, & même très fou vent împoffible. Quand 
on a donné lieu de faire des raports défavan- 
tageux de foi , îl eft fort rare de voir le monde 
fe défabufer. Un bon renom , difoit Mr 
Hov9ety efi comme la glace de Venife gui fe 
fend aifément: mais qui ne peut «jamais être 
rejointe , quoiqu^ôn y attache «n morceau^ 
Servez- vous , pour cet efiet , difoit- il , de cette 
Fable: « H arriva un jour que Je Feu .t Eau ^ 
10& la Réputation dévoient voyager enfemMe : 
•> ils délibérèrent comment iU pourraient fe 
» retrouver, encore qirtls vinrent ^ s^égarec 
» l*un de l^autre : Le Feu dit : vous me irou- 
*) verez où vous verrez de la fumée : VEa» 
w dit , où vous verrez des lieux marécageux 
» VOUA ip'y troiuyerez : mais la . Réfutation ^ 

' dit 
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m ëïi : Prenez garde que vous ne me perdiez i 
K» car fi cela vous arrive , vous courez grand 
u rifque de ne me rencontrer jamais ; car lorf- 
»> qu'on m'a une fois perdue , il n'y a plus 
p> moyen de me retrouver. 

^ Un Ambaffadeur des Ttârcs à Venîfe , 
étant rétourné à Conflantinople , on lui de- 
manda ce qu'il avoit remarqué de plus 
confidérabie 8c de plus digne de remarque 
dans uno Ville fi extraordinaire , il répon-- 
dit : x> Que les Chrétiens avoiem enti'âutres 
s» chofes une certaine forte de cendre , qui 
m mife fur la tête , guériflbit fur ie moment de 
m la folie & de Tégarement d'efprit ; Car , 
» difeit il^ je vis tout le monde à Venife cou- 
I» rir par ia Ville dans des habillemens ridicu* 
wè les & bifarres^ en mille façons extravagant 
» tes , defortequ'à les confidérer félon la rai^ 
1» ton humaine , on les auroit pris pour des 
» gens abfolumenc foux , & dont i'elprit étoit 
1» entièrement égaré i mais le jour fui van t ^ 
» jour des Cendres y ils furent tout* à -coup 
m guéris de cette frénefie , par une forte de 
m cendre qu'on leur jetia fur la tcie. 

5 () Un amateur de bon vin , difoît : » Le 
s» bon vin fait de bon fang , le bon fang caufe 
B de bonnes humeurs , les bonnes humeurs 
■» font naître de bonnes penfées , les bonnes 
I» penfées produifent de bonnes œuvres , 
i»Ies bonnes oeuvres conduifent l'homme 
pdans le Ciel 9 & par conféquent , le 
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]»Sidoux.langage,Vecsfidoux« yCîel. 
* l'oëcc d'où les tirc?-vous.? ,jj,t j gww , 




Mars dans ma hmêcheunt ,. ^Aeyal par la bride , 
Mal qui n arrive point ] -^ étoït le prix , parce 
f Un Amballa ' vfan cheva?. Le Prince 




fadeur înt sf^fc cheval ; » Monfeigneur , lui 
» Maîtrr /^yjjj le Soldat iifenpr'e , le Mar* 
^ P ^^^^ vouloît hier au foîr acheter de 



[1 é^^ile vouloît hier au i 
fecvé ^M^jiteflfe, s'en efi allé à tems ce matin, 
eft /^'^ Biltran de Rofa devoit époufer la 
vr' ^j^ riche Païran : & les parens de cette 
e 0^0oieni tous leurs eBbrts pous l'y dîfpo- 
« ^ parce que leur famille s'anobliroit par 
^^ alliance , Dom Bcliran étant Chevalier 
j^S* Jacques ; mais cette fîHé ayant apris 

S'il avoit été à Naples , & qu'il avoit la ma* 
lie du pays , répondit : » Certes pour ren- 
j» dre mon fang plus illuftre , je ne yeux pas 
n gâter ma chair. 
J. ^O On demandoît à un jeune homme 
/quels exploits il avoit fait dans le Pays-Bas, 
il répondit : » Qu'il avoit coupé les jambes à 
s> un Efpagnol : Et comnie quelqu'un dit que 
cette aâion n'avoit rien d'extraordinaire; maïs 
que ç'auroit été quelque chofe s'il avoit abatu 
ia tête de cet Efpagnol , U Idit : »> Il faut que 

» vous 



A G R P A B L E. 151 

wjhvom Tçachiez que (a tête étoit auparavant 
^abatuë. 
5 ( ) Un Gentilhomme Allemand étant un , 

I'our en converfation avec un Italien , & vou- 
ant prouver Pexcellence de fa langue Aile^ 
mande , il foûtînt que c'étoit celle du Para- 
dis : » Certes , dit P Italien , c'eft dooc elle dont 
wDieu fe fervit lorfquMI en chaflla Adam. 
BpCela fe peut bien , répartit P Allemand } 
» mais le Diable avoit auparavant féduit Eve 
a» en Italien. 

f Dans le tems que PEIeâeur Palatin , élu 
Roi de Bohême , loûtenoit encore fes droits 
<x>ntre l'Empereur > la force à la main : & com- 
me fon beau-pere le Roi d'Angleterre ne i'aî- 
doit que par des négociatioi;is , on reprefenta 
«ne Comédie à Anvers , où enir'autres peD- 
fonnages , un Courier parût fur le Théâtre;» 
à qui Pon demanda quelles nouvelles* il 
aportoit , Il dit : » Que PEleâeur Palatin , fe- 
m Ion toutes les aparences^ alloit bien-tôt avoir 
m une redoutable armée ; car le Roi de Dan- 
I» nemarck lui envoyeroit cent mille , les Hqj« 
I» landois cent mille , & le Roi de la Grande^ 
I» Bretagne cent mille. On demanda deqnù 
w^cent mille f il répondit : Que le premier en»- 
» voyeroit cent mille harangs forets , le fi^ 
i> cond cent mille fromages , & le derneier 
o cent mille Ambaffadeurs. 

Une hôteflTe Efpagnok qui n*étoît pas 
trop fatîsfaite de fon mari , en parloit en ces 
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termes : » Mon mari eft fçayant MuOcien ; 
» parfait Maître- d'Armes , bon Ecrivain , & 
9» très - habile Arithméticien , excepté qu'il 
ao n'entend pas la multiplication. 

^ ( ) Un Soldat padant par une Forêt d'Ir^^ 

lande , s'affit fous un arbre pour fe repoPer d< 

la fatigue qu'il avoit foufierte , & pour pren-t 

dre quelque nourriture. H tira de fa beface du 

|>ain & du fromage ; n>ais à peine avoit • îi 

commencé d'en goûter , qu'il aperçût deuxott 

trois loups qui venoient vers lui , & dont it 

mine affamée ravertiflbit qu'ils vouloient 

avoir part au régal. Cette défagréable vifite 

Pépouventa , & ne fçachant comment éviter 

leur fureur, & les empêcher de s'aprocherde 

trop près , il leurjetta pluGeurs morceaux , juf* 

qu'a ce que tout fut n^ngé ; mais les loups 

n'étant pas contens » avançoient toujours^ 

enforte que ne fçachant plus ce qu'il dévoie 

faire pour s'en rendre quitte , il s^avifa de jouet 

de fa cornemufe. Mais à peine eût il comment 

ce d'enfolier , que les loups prirent la fuite » 

comme s^Is euffent été épou veniez de cet In- 

firument. Le Soldat voyant cela , dit : Que k 

fefie vous crève , fi pavois fçù que U mufiqm 

vous eut fait tant de flaifir y vous {^auriez, eni 

avant le rêvas. 

^ Lortque le Prince de Galles , qui fut de- 
puis Charles L Roi d'Angleterre , étoit en EC- 
pagne , il y avoit entre les Gentilhommes. de 
ia luite un Gemilbomme nommé ArM, donc 

Phu- 
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PIiUDieur bouffonne & plairante clrvertiAToîc 
Bgréableaient , il endroit Touvent à la faveur de 
fes plaifanteries , où l^nfante étok avec feft 
Dames & fesFavoris^, A: il leur difoit en plai- 
fiintant tout ce qu*xl voulok. x». Un jôuf que 
I» ces Dames s'entretenoient des affaires du 
i> tems , & quMIes admiroient comme une 
j^^chofé nterveHIeufe , que le Duc de Bavière 
1» avec moins de quinze mille hommes , 8c 
» après une marcKe longue &; pénible , avoit 
isofé attaquer l'Armée de tEleRcHr Palapk^^ 
10 forte de plos de vingt^cinq mille hommes , 
10 Tavoit mife en déroute y & pris incontv- 
w nent après Prague; Ar^hi étant prefent ^ ré» 
loi pondit : Qu'il leur diroit quelque chofe de 
i> plus furprenant encore , & de plus merveik- 
» leux que cela : N'étoit-ce pas , dit-il ,\xne 
» chofe des plus étonnantes , que dans l'année 
i»^quinzecensquatre«vingt'huit, H partit une 
» Flotte d'Efpagne de cent quarante voiles y 
« pour envahie l'Angleterre ,& qu'il n'en pût 
» pas feulement retourner dix , pour raportec 
s» ce qui venoit d'arriver aux autres. 

^.'^^ij.^Un Cavalier exceflSvement noir, 
époufa une jeune Dame blanche comme 4a neî^ 
ge. Comme 6n en parloit dans une compa^ 
gnie : Qjte^ vom jimhk àt teb ipoux , dit \m 
Gentilhomme à l^undeiês amis ? N^efl'-ce pas 
un' bcÂuMariage lOiii , répondit l'ami , fioup- ett* 
gendrtr des Pies dr des Geais. 

l: ^^^ Un certain, perfonnage à qui Pon 

avoit 
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avoit donné le nom à^Am , à caufe de* Ton 
ignorance , mangeoit d'un apétit & d'une vîi» 
leflTe extraordinaire ; un plaifant qui le regar^^ 
doit manger, lui dit: n Qu'il lui confeilleroic 
)» d'aller à (a guerre contre les Philiftins « puift 
M qu'il fçavoit fi bien fe fervirde la macmoire 
» de Samfon. 
4-L f * j^"^ On raporte de Monfieur EiàiinrJL 
' Xouk^^ que lorfque fes Amis le venoîent voir 
fans le faire auparavant avertir de leur venue-, 
il leur difoit : » Et bien puifque vous n'avez 
«» pas trouvé à propos de me faireTçavoir que 
s» vous deviez venir « vous mangerez aveG 
a»^moî ;^ mais fi j^en avois eu feulement la. 
» moindre connoiâfance , j7aurois mangé avec 
w vous. 

f ^^^ Dans une compagilie, quelqu^unfic 
malicieufement cette demande : Pourquoi U$ 
femmes: mariées doivent porter U mm de Um^ 
mari i Un autre répondit , afii dé leur fikt 
reJfoHvenir qu^eUes font fitjèaeê- , & Powt Uht 

g rendre que c^efi Phomme qm eft Uwr chef 
le femme prefente à ce diicours ; mais une. 
femme la plus méchante detoutesies feAxQnes^/ 
fefentant attaquée, ne pût cacher fa colère : 
a> Elle dit , mon mari eft - il mon chef ? if 
i> m*eft donc permis de faire de mon chef 
» tout ce qu'il mepiait, & même de le pren- 
ao^dre par les cheveux, ou de le pouflîer contre 
i> la muraille, 
f *^* L'envojpé d'un Prince Souvei:aii> cx- 

polkot 
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pofant fa commiflion au Comte MAurict de 
NafTau » Prince d'Orange , raportoic de point 
en point tous les titres de Ton Maître. Le Prin« 
Cf que cette manière inuOtée choquoit ^ dit à 
l'Àmbaffadeur : » Y a-t*il auffi quelque chofe de 
i>. plus que le titre? 

^ * ^^ Cùfmt Duc de Florence ctoît accoil- 
lumé de dire en parlant des amis infidèles i i 
M^ousIifonsEnen^que nous devons pardon- 
»,ner à nos ennemis $ mais on ne trouve nulle 
» part qui foit commandé que nous le devons 
D faire à nos amis. 

5 * * '^^ L'Evcque Latimer dît dans une Pré* 
dication qu'il fit à la Cour ; i^^Qu'il fe répan- 
» doit un bruit que le Roi étoit pauvre , &! 
» que Ton propofoit pluCeurs moyens pour en« 
nrichir Sa majefté : que pour lui ^ il avoii 
trouvé un moyen très- propre pour y parve* 
i» nir ; fçavoir , qAi'on devoit faôre avoir au Rot 
s» une bonne charge; c'efi-à-dire^un emploi 
». d'importance 3 4/0ii^4;i^ , car tous ceux qui en 
» p ofledent font fort riches. 

^ '^ jit* Dof^ jH4n II. Roi de Portugal com<- 
Di^nda un |our qu'on lui donnât à boire. L» 
Gentilhomme qui devoit le lui prefenter , laîfr 
£i tomber le verre qui fe cafl& en pluiieurs mor-^ 
ceaux. Ceux qui étoient prefens s'étant mis à 
rire de cet accident : » Ne vous moque» 
» point) dit le Roi i car quoique ie verre foit 
K> échapé à ce Chevalier y la lance n*a cepen« 
n dant jdsxa» tombé de fes mains ^^ comme j'ai 
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m bien vu quMIeft arrivé à quelques-uns d'entré 

» vous» 

5 ^** Le Comte Loiiis de. Cdnejfe Erêqut^ 
de Bajk^ , aVoità Rome une belle argente- 
rie 3 on y voyoit plufieurs piéGes d'un ouvrage 
exquis , & embellies de figures étransésesd'ua 
travail fi; merveilleux:, qu'il, fembloit en les 
voyant qu'on eût devant les yeux les cHofes 
mêmes qu'elles reprelentoient; Enti'autres 
pièces il y aveit im Goblet dont i'ance étoit faîr 
te en forme de t^re ,qui plaifoit extraordinai- 
rement atout le monde par fa merveilleufe fa- 
çon. Un Gentilhonrmie connu du Prélat^ en-^ 
voya un four le prier de lui prêter pour peu de 
tems cette pièce fi rare , feignanty^^en vouloir 
faire un pareil. Mais comme il le garda, plm 
de trois mois , on envoya le reprendre de U 
part de l'Evêque. Peu après le même Gentil^ 
homme envoya encore pour emprunter un9 
faliére qui avoir la forme, d'une écrevijfe. Le 
Comte Louis fçachant cela , fit- venir le Pag9 
auprès de lu! , & lui dit avec un iburirerailr 
feur ; » Aller, & raportez à votre Maître , que 
M file tigre-, de tous les animaux le pUis agfle. » 
i>ia.étè trois mois à retourner, i je crains que 
9» l'ècreviflb q^i efile plus lent , aiKoit bien be- 
1» foin d'autant, d'années. Qu'il m^n diipenfe 
»^onc , s'il lui plaît. 

^ *^ * Un. Moine avoîi quitté le froc ,.& 
•toit devenu féculier. Depuis ce moment il 
émoikià rencontre: de tâus^ceiax. q^î l'avoient 

conott 
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conimpendant qu^il.portoh le firoc , & il avoit 
honte de paroîtreen leur prefence. Un jour» 
comme on lui demanda dans une compagnier 
«> Pourquoi il avoit honte d*étre forti du &on« 
•> vent^il demeura muet^ un Gentilhomme ré- 
pondit pour \\ù,8c dit : » Il n'y a point de h our 
» te d'en être forti , mais d'y être entré, 

5 ** * Un Vieillard qui avoit unejeunefem^ 
me réputée galante , demandant à-un plaifant , 
à quel endroit du corps la peau et oit la plus 
cpaifle ? reçût ceue téponle : » H faut fans 
9» doute que ce foit au front , car autrement les 
i> cornes vous auroient déjà percé. « 

^ * ^ * On dit que les Médecins ne font gué- 
res efiimez en Suéde i cette opinion a donne 
fieu aux bons mots fuivans. 

Dans une Ville où il y a unefameufe Unîvef- 
filé , un Profefleur en Médecine racontok 
dans un Feflin, que durant l'année précéden- 
te on avoit reçu quarante DoâeiKs en Méde- 
cine. Un des Conviez dit à ce fujet : i> On 
» pourroit bîeji en remeure une douzaine ou 
» deux par édiange en Suéde, & en Danne- 
n mÀtk. Certes ^répondit qn vieux Bourgeois 
qui avoit été dans ce pâîs-là y ces Ijettres de 
Charfge reviendront avec ProteÛ, 

^ *^* Un Seigneur de dîftinÔîomfut voir 
l'Evjêque de JVirtemberg pendant qu'il étoît 
arable avec fa Cour. Ce Prélat l'apercevant, 
lui dit.r » Nous voici affîs près de nos Brc- 
ubis. Ce Seigneur ayani ^cemar^ué.^u'ooi'bû'- 

"voit 
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voit largement , & qu'on ne taîfloh guëres ré^ 
pofer les verres , répondît ; »Si on n*a pas 
19 foin de les bien paître > ils font du oioins bien 
» abreuvez. 

^ [] Bons mots en Fers, ou Epigrâmmes. 

LE JUGE. 

Un fameux Magiftrac en donnant auj^ence ^ 
Alloit , venoit , fans vouloir écouter 

Une Pimpêche d'importance. 
Qui ne fe peut tenir tout bas d'en murmurer : 
La pefiejoi du Singe , if de toute Ja race > 

Dit-elle > en faifant lagrimace. 
JLc Préfident l'entend , ne feit-fcmblant de rien* 

Expédie tout > & fi bien , 
Que de touffes cliens fa falle il débarrafle : 
C a parlez maintenant > que voulez-vous de nous > 

Dit-il à la folliciteuie ? 
Vous avez , Monfeigneur> répondit la Plaidcufc , 
Mon Procès que bien-tôt on doit juger chez vous» 
Te venois vous prier de m'ctre favorable \ '■' 
Voionriers, répliqua ce Juge incomparable. 

Il rend Arrêt le lendemain , 
Et lui fait obtenir de fa caufe le gain : 
La Plaideufe au Ai-tôt retourne a l'audience , 

Prépare des remerciemens > 
Elle aperçoit fon Juge , elle court , elle avance > 

Pour l'affommer de corapliraens : 
Il arrête tout court > Je/çaice qui vous mène » 
Lui die ce Magiftrat plus lage que Caton , 

// faut que cela vous aprenne > 

Quun Singe quelquefois oblige une Guenon. 

• EPI GRAMME S. 

Aux pieds d'un vieil Hermite un jeune adolcfccnt 
Que par un accident fmiftre 9 
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H^ivott trois fois en fectet:» 

Donc iLavoitbien du regrec, 

Baifé la femme diiMiniftre. 
ors le boniHermke , homme plein delCçavoir , 
ic , baifer une femme , cft un pcchébien noir. 

Quand c'eit celle d'un Catholique , 
)rfqu'ons'en die coupable , à Tinftanc je frémis t 

Mais pour celle d un Hérétique, 
m cela 9 ceft mutant de prir/ur Vennemù 

{) A u r R E. 

De Saint Amand, 
XJn foc railleur à la tête grife, 
>4e demandoit<:hez Alcidor s 
Si les cornes de mon Moïfc 
Je n'avois point fait encor , 
Non , mais/en ai fait beaucoup iamns^ 
1-ui dis-je , fans conter les vôtres. 
O AUTRE. 
De Saint Gelais. 

"Notre Vkaire un jour de Fccc . 
ChantoTt un Agnus grin^oté , 
Tant qu'il pouvoit à pleine tête, 
Penfant d' Anette être écouté. . 
Anctte de l'autre côté , 
Pleuroit attentive à fon chant : 
Dont le Vicaire en s'aprochant 
Lui dit pourquoi pleurez-vous » belle-? 
Ha y MeJjireJoanyCtAïuzMty 
Je pleure un Ane qui eft mort» 
Ouiavoitla vorx toute telle , 
^tte quand vous crieififbrt. 

AUTRE. 

endant que M *** d'un nombre de mourans, 
e Carême paflé en fe confcflanc , 
élivre par fon art la tecce tous les ans > 

• ' Et 
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voit largement . &^ifoo«ftlr7 -^"""^ • 
pofer les wrrcs ,rcpopfV^^^;,plçj.k^ 
s» foin de les bien n- /^. y je, mark 
a> abreuvez, ^. . ' .'"'_ -, 



.^Nicçrfas, 




Unfamr ..^. ^„ , 
Allnit f'^Jotit i\ je vous mcnts-,, 
U ^^^^ ^^"^ entreprendre 
Oui • /iii^ ^''''^ ^" ^^'^ 
I^' ^^ NOTAIRE SECOU RABLE. 

4j m Notaire , homme de bien > 

/^nc rendu fecourable , 
f fura qu*il ne jprcnoit rien , 

Q^d le cas etoi t pendable > 

On l'eût vu ferrant le poing , 

£t retranché dans un coin , 

Crier , pour un Diadème y 

Je n aurai jamais ce tarti 

Maisouvre:^ wa main vous-même^ 

Je n'ai pas le poignet fort. 

( ) Colère des Filles apaifk. 

Une Veuve encore de mife , 
PoiïT cpoufer derechef 
La Couronne fur fOn chef, 
Efoit conduite à TEglifc » 
Et Filles de s'en fâcher> 
La lui voulant arracher 5 
Le Curé calma l'orage , 
Celtes quir arracheront^ 
ht qui tiendront du veuvage^ 
Sur le champ ^dii'il, mourront. 
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LE MEDISANT. 

ans une compag^nie avec emportement » 
Lbin fe déchainoit.contrele Mariage » 

Il foùtenoit impudemment » 

Que rhymen & le cocuage , 
ralloientpliisl*^un fans l'autre 9& que t^t |^Qk^ 

me fiige , " 

u beau (exe devoit toujours fe défier. 

LaiJfeT-le contre nous crier y 
lit raimablèDorine; H ejl comme fonpere^i 
*ui y étant entêté de la même chimère y 

ti*^fa jamais fe marier. v 

{) L A r E U r e: 

Conte, par Mr de S. Vjfan. 

Une jeune Veuve étoit , 
Qu'un beau grand Laquais fervoit j., 
Taprens > Picard , lui dit- elle , 
Par des gens apris des mieux, . 
Que vous faites les doux yeux»: 
A ma fervante Ifabelle -, 
On vous trouva l'autre nuit ; 
Vous m'entendez , & la chofè i 
A penfé faire du bruit. 
Sçacliez que je haïs qu'on caufe ; 
Et que je n'aime iamais 
X£ bruit > fi je ne le fais. 

E P I G R A Ai M E. 

Un homme ayant emplette à faire, 
•rouva que Ton Marchandée tenoit un peuhaut-^;- 

Croyez ^ dit-il , cher compère , 
^cnous ne fçachions point ce qu'une chôfc vautî: 

Venons à rai f on , je vous^ prie , 
urfaire à Tes amis : Fi de la vilani& *, 

Tel gain nefqt jamais permis, 
Tmill. O Uk^ 
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£<fait craindre i'cfFecdefa icienceimmoncf^ 
De concert avec quelque ami > , 

Son époufe prend foin de repeupl' 
Pour expier les crimes du mari ^ 

() AU r^/;,cc, 

A voir le Barbier Nicpf f'^r^^f!^^^^^ • 
Parler de cequ'ilncfc;£f^^^^^^^^^ 
Ignofer ce qu'il doir^^t,^/"^ ^^ ^ ^'"^*^ 
DiaWeemporccfi^ ^SrH..ft.„v> 

De faire la har'V^"^ ion- murmure , 

l>>e taire la baç^^^^^ lui dit41 , aflcz haut , 



OLE N'S^oitpasfÙrt 



Un Ni/ 
S'^an^'^ AUTRE. 

Qp ^dais point nommer Diane 
C xut^ beauté que tu fers , 
■ lifb^^^^ prenoit des cerfs, 
x^ MaitrefTe à pris un âne. 

AUTRE. 

- fburnîer, méchant Borgne>& Procureur fubtifc 
^cre un jeune Avocat déoloyant fon babil > 
^, qu'au lieu de raifons il contoit des fornette>> 
jLs inutilitez d'un Orateur tranfi ; 
j^s raifons^ répondit l'Avocat ^ font fin nenesi 
Et rienneft inutile ici y 
Quun des côte:^ de vos lunettes. 

5 Quelqu*un demandant à Henri r7. Roî 
d'Efpagne : » Pourquoi fes habits n'étoient 
a» pas d'étoffes riches de fuperbes , mais 
i> feulement du fimple drap de peu die 
» valeur î Ccft , repgnJit le J^rince , parce 
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^ qu'un Roi ne doit fe diflînguer de Tes Su- 

"^ts que par fes vertus , & non pas en les 

*^ oaflTant en fomptuofité & en magnîficen- 

<^ *habîllemens. 
^ ^ Dom Diegne Jf Arias ^ Tréforîer du 
"-^•-- Bnriqut IV, reprefenta un jour à ce 



4î 



:ès de ralibéralué& de fesrécom- 



aifant qu*il éioît néccffaîre de réfor- 
me grand nombre de fes Officiers , & les 
.dires de ceux qui ne fervoient point dans 
leurs Charges } ou qui n'y étoient plus pro- 
pres ; mais le Roi lui répondit : » Si j'ctois 
a» Arias , j'aurois aufli plus d'égard à l'argent 
s» qu'à la libéralité : Vous parlez comme par- 
i>ticuliery & moi j'agirai comme Roi, fans 
j» craindre la pauvreté , ni m'expofer àlané- 
i> ceRité d'impofer de nouveaux impôts. Le 
» devoir d'un Roi eft de donner & de mefu- 
«> rçr Ton autorité par le bien public & par 
» le bien particulier , ce qui efl le véritable 
» fruit dès richedes. Nous donnons aux uns^ 
»> parce qu'ils font gens de bien » & aux autres 
io afin qu'ils ne foient pas méchans. Et tou- 
si chant ces Officiers , dont vous voulez que je 
» garde ies uns & que je laide aller les autres : 
»>)e vous dirai, que je retiens les premiers, 
a» parce que j'ai befoin d'eux , & les autres par* 
JB ce qu'ils ont befoin de moi, 

5 Un homme à qui fon ami avoîl refufc 
quelque grâce injufle , lui difant qu'il n'avoue 
.que faire de fon amitié puifqu'elle lui étoit 

O % inutile; 
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inutile ; » Ni moi de la tienne , Iki repmit^ 
i> il , puifquon ne la peut confeityer que par 
i> des injuftices. 

$ () On demandoit à un Romme de bafle 
condition qui fuîvoît la Cour du Roi Louis 
JCI. combien ii gagnoit , » Je gagne autant 
a» que te Roi, répondit -il^ car nous vivons 
»> tous deux aux dépens de Dieu ^ & iorfque 
» nous fortirons dû n[K)nde , il n'en emportera 
» pas plus que moi. 

S Dom Jjehanx, premier Duc de Aétdinâ 
^idonia ,. difoit à fon Maître- d'Hôtel qui le 
Teprenoît d'être trop libéral : » La grandeor 
•> de ma maifon ne fe fait pas connoître à tbé«- 
lo faurifër , mais aux largeiles que je fais. 

f () Un pauvre demandant Paumône à un 
Soldat , lui difoîl : >î Donnez- moi quelque 
» chofe pour l'amoiurde Dreu , & )e le prîe^ 
>:> rai pour vous. £f Soldât Ipti- donna qutlqut 
^ chofe , & IhI dit : Prens , & prie Dieu pour 
^> toi-même , je ne veux point prêter mon 
^ argent à ufure. 

§ () Aiphonfi Roi d*Arragon s'entendanfl 
lolier fur ce qu'il étoit fils de Roi, nevetr 
•de Roi, & frère de Roi, dit au' flâteur: 
» Je compte pour rien ce que vous eflimez 
»tant en mof,, c*eft la grandeur de mes At^- 
«> cêtres , & non pas la mienne. La vraye no» 
» bfeflte n'eft point un bien defuccelTion , c'eû 
^ le fruit & la récompenfede la veRtu*. 

l) Comme oo rcprenoit Alphonfe de ce qu'il 

étoU 
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?tOTt trop bon, 8c que même îl pardortnok 
tes injures atroces qu'on luî- avort faites» H 
pépondoît :» Qu'il vouloit être agréable- aux 
»-gens de bien parla Juftice ^ & aux méchans 
B-par4l démehce. 

II drfoît fouvent'î cVft quelque chofe 
d'Iiéroïque de fe mettre ârla têce de fon> ar- 
mée & là condtjîre contre PEnnemî:»'Maîs 
I» conduire par fon exemple tout un peuple 
M dans le chemin de la vertu, eft quelque 
19 ch'ofedepltis grand & de plu» glorieux. 

Un des Tréforicrs* d^Alphonfe luf ayant 
arporté dix mille écus d*or, un de- ceux qui 
étoient avec lui , dit qu^avec cette fomme H 
Teroît riche & content* Prenez, cet argent^ 
répondît le Roi , je foubaite qn^il fajfe wtrê 
fflicité. 

Q Ilapelloît unTÎcRe ignorant, & quîn*a* 
voit pas pris fbîh dt cultiver (on efprit par 
Pétude dés belles lettres , tmetoifon d^^m 

Alpfionfe voyant le matin fur la poupe 
de fon VaîflTeàu , plufi'eurs oifeaux de mer vo- 
ter à Tentour , attendant qu'H tombât d^ la 
riande dans Peau pour la prendre , & s'en re« 
tournant pr omptement- après l'avoir prîfe , dît 
Bl ceux qui Taccompagnoient ; » Ces oifeaux 
u font remblaE>]es à quelques-uns de mesCour*» 
B» tîfans , qui me tournent le dos , auflî-tôt 
I» qu'ils ont obtenu de moi ce qu'ils fouhai- 
I» tent. 

i^ Uxi Cbrétîên qui defcendoh «de parent 
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Juifs » Touloit vendre cinq cens diicdts une 
Image de S. Jean ; » Tu te railles , lui dk 
wèAlphonfii tu es plus avare que tes Ancê- 
j» très ? Ils n^ont vendu que trente deniers b 
a» perfonne du Fils de Dieu, le Roi dc|, Juifs ^ 
a» & tu veux vendre cinq cens ducats Pimage 
» feule de fon ferviteur. 

Un Médecin très-éloquent ayant prof 
concé devant Alphonfe une oraifon , dans ia« 
quelle il lui avoit donné des ioiianges ex^ 
traordinaires j le Roi lui dit, i>Si votre dîf> 
»> cours efl véritable ^ j^en rends grâces à Dieu ;. 
4» s'il ne Teft pas , je le prie de tout mon cœuc 
s» qu'il me donne les bonnes qualitez que vous 
» m'avez attribuées. 

$ Un Chevalier étant venu voir un Cha- 
noine au plus fort de Thiver , & remarquant 
qu'aucune de fes chambres n'étoient tapiflféesjt 
}ui demanda : Ppurjuai il n^svoit point fail té^ 
fijfer fis murailles contre la rigueur du froid f Le 
Cnanoine lui montrant deux pauvres dont H 
prenoit foin , répondit : falme mieux revitut 
€es pauvres que mes murailles. 

$ Monfieur J. fe trouva un jour avee ua 
homme fort infatué des opinions CocceUnnes^ 
qui fe donnoit des airs de fuilifance , & qur 
élevoit fort haut Pamour & f étude des myfié* 
res , comme la marque diflinâiv« des Tnéo* 
logiens de mérite ; il le laida parler iong-tems.» 
fans interrompre les aplaudiflTemens qu'il fjp 
^oanoit^ oMonfieur^ lui dît-il enfin ^ je fuis a 

9»pea 
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p^peu près coDvakicu de ia différence qu^il f 
m a entre votre méthode & la mienne au fu- 
I» jet de la Sapknce erk mjjlire ; chacun a 
3» fon inclination & fon tour d^efprit. Vous 
-» me paroilTez fins amoureux àh mjjlire que 
mde lOr Sâpience ; & pour moi , f ai été & 
j9 ferai toujours plus Amoureux de U Sapieni9 
» que du rnyfiire. 

() Les Partirans de Mr CocciTus le com- 
parent à Mr Defcartes , & prétendent qu*it 
V a beaucoup de raport entre ce Thologiei» 
& ce Philofophe^ Voici à ce fujet une plaî- 
Ëinterie qui échapa à un fioncime vif & fenlT- 
I>le, ennuyé & excité par une enfilade de pau- 
vretez Cocci'/ennes- raportées tout de fuite $. 
ï9 Je perds patience, difoitril ^ quand J'enten* 
j9^ comparer Coccéïus à Defcartes , & que l'oii^ 
» vient me dire ridieulement que l^n a faiè 
9» autant d'honneur à ia Théologie, que l'au^» 
^tre à la Philofophie. Pour moi je trouve,. 
9» sjoûtok't-ily que (i l*Dn peut dire de tous deux 
•» qu'ils ont fait des découvertes, ie Philofo* 
» pbe les a faites comme un aigle , en s'éle^ 
» vant dans les airs , & le Théologien , com-^ 
;i».me une taupe , en fe fourrant fous terre » 
«xdans de petits chemins ténébreux ou pM« 
j» fonne n'a envie d^aller.. 

^ Q Voici en peu de mpts la définition 8t 
h différence d'un Goccéïen & d'ua Voëtien ; 
«He vient de bonne main , c'en d'un Profef- 
ieuf é^JPrarteJ^rÀ qui un Minifire François 

tébx^. 
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réfngîé dèmandoh H y a 20. ou 21. arr, ce 
que c'étoît que la difpnie entre lès Coccéïens 
a: les Foëtîens\ & quelles gens c*étoîent : fur- 
quoî le Profeflfèur répondît humbfemeni : Que 
léS' premiers étoîent ceuK qm ffavoient quelque 
€hoJi\ 8c les autres yÇtuK qui ne j^xvnient riém 
di tout. 

$ Un FrançQÎs reprocRoît à uir AHe* 
mand , que les Allemands étoîent prefque tous 
des y vrognes , il répondît : » Les François 
» peuvent Ken prier Dîéu qu'ils ne deflbulent 
^ point ; car ils l'es empêcheroîent bien- d'ri* 
iû^iûrper tant dfe Païs 8c tant de Villes. 

$;() Un Itâiîen fe trouvant en Lîthiianre-; 
tin des principaux Seigneurs du Fais lui dît 
par converfatîon : D^m vient ^ Mt , que le$ 
Italiens ne pardonnent jamaii f" L'îtalîen lui 
répliqua ; c^eft" , Mr , farce qu'ils ne s'en offen^' 
Jint pas <legêrement. Comme c'eft^Ià le grand 
défaut de la NoBlede Pblonoîfe 8c Lithua>i> 
nî'enne , la réplique fut- très - fage , & pa* 
rut la plus fine cenfure que jamais homme 
eut pu faire de cette Noblefle.^ le Lithuanien 
en fut fî fagement touché , qu'il afièda de re* 
lever le défaut de fa Nation en répliquant : 
toll faudroit , Monfieur, que nous nous fâ*- 
» chaflîorts auflî légèrement qu^on vous 1*1 
» fait accroire chez vous , fi nous devenroni 
>» capables de nous fâcher en vous enèendant 
»>dire des vérhez de fi bonne grâce. II lui fit 
jprefent d- un cheval , & il ordonna que de h 

terre 
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leffc quieftà deux journées de Orodmaw^ 
on les çonduifii à fes dépens jufqu'à DaniUl^ 
où cet Italien vouloit aller. 

§ () Un ûric Se un Fenitian difputoîent de 
l^xcellence de leur nation. Le Grfc pour preu- 
ve que lafcîence furpaflToit toutes les autres, 
difôîi , que c'étoit de la <jrece que tous les Sa- 
ges &lesPhiloropïiesétoient fortis. llejlvrai; 
fià^ondit le Vénitien ; » car on n^y en trouve 
4^1us. 

$ Selon quelqu'un ; » La femme eft le Pa- 
lÉ radis des yeux , l'Enfer des âmes , le Purga-. 
JD toire des bourfes , & fe Limbe des penfées. 

$ () Un Batelier avok dans fa barque une 
compagnie de jeunes gens, qui avoient tous 
le nom de quelque bête. L'un fe nommoit /e 
LoHp , un autre l'OnrSy le troifiéme Belette^ 
ies autres y Chien /Lion, f^eau ^ &c. Quand le 
bâieUer entendit ces noms, il ne pût s'empê- 
cher de rire s & interrogé qu'elle en étoit la 
raifon : » Je ris , répondis il, de la penfée qui 
» m'eft venue entendant vos noms , c'efl que 
» ma Barque eft prefentement l'Arche de 
» Noé y dans laquelle toutes fortes de bêtes 
s» fe rendirent. ^ 

i() Penfée d'un Auteur far le Mariage; 
V} Le Mariage , dit-il^ reflfemble alTez à une 
A» armée qui marche à une aâion. L'amour^ 
i> ce font les enfans perdus de l'armée , ils font 
s» tuez dès le premier choc. Le Sacrement eft 
» le "corps de bataille qui tient bon plus long^ 

Tmtll. P tems^ 
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»» tems » 8c le repentir en l'arriére- gardç^ 
1» qui tient ferme prefque toujours tant que le 
» corps de bataille fubfifte. 

f [] Quelqu'un avoit fait peindre toutes 
fortes de niommeries & de figures de foux 
fijr ie devant de fa maifon. Un plaifant paC- 
fent par-là s'arrêta pbur regarder ces figures^ 
Se dit tout haut : » En vérité cette maifon 
s» eft pleine de foux ! Celui-ci qui y demeurqk 
entendant cela , répondit : » Encore en paWi 
j» t'il bien davantage. 

- f £] Un Cavalier Efpagnol voyant une 
Dame fe mocquer d'une autretout-à-fait belle z 
Sus manoSy difoit-elle , fin de polo feco: Ses 
mains font de boîsfec : Oui^ répliqua -t'îl; 
» mais de ce bois dont Cupidon fait des flé« 
» clies qu'il tire droit au cœur. 

€f [] Une Dame «prochant à Hercules 
5/ro«:,8:.^, qu'il étoit boiteux; il répartit fut 
le champ ; » Que Vénus qui fe connoiflbit du 
» moins aufli bien qu'elle en amour ^ avoit 
»> pourtant préféré Vulcaîn aux autres. 

€[ [] Cdfarapêrali , Poëte Italien , a toujours 
été pauvre & malheureux. Il drfoit à ce lujet : 
w Que fi le hazard Tavoit fait du métier de 
«> Chapelier , Dieu aurok fait naître les homr 
»^ mes fans tête. 

^ [] Un Scavant qui avoît fuivî le Duc d'A^ 
knçon dans (on Voyage d'Angleterre, dînant 
chez un Seigneur Ânglois^ fe mita parler des 
piéientioos des Prîncçs i la Couronne d*An« 



^ 
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gleterre , & dît qu'une Prînceflè en étoîi l'hé- 
ritière préfompiive , à moins que d'en être ex- 
clue , comme née hors du pais p^r une Loy 
dont il n'avoit jamais fçû quel étoit l'Auteur, 
ni Porigîne , ni pu apfendre où elle fe trou voit. 
n Vous la trouverez , répondit le Seigneur 
n Anglois, au dos de la Loi faiique. 

f () Un Soldat déchargeant (on ventre fur 
les remparts de 'Douais des Officiers qui 
étoient fous le vent , s'écriôreni ; » Oh ! quelle 
1» puanteur! ie grivois répond : Q loî , donc , 
30 Meilleurs ^ le Koi prétend • il qu'on lui falTe 
j> du mufc avec du pain d'avoine ? 

^ *^* Le Poëte S. Amant fe trouva un jour 
dans une compagnie où il fe rencontra un 
homme qui avoit les cheveux noirs & la barBe 
blanche; & comme cette différence paroif- 
foit aflez bizarre à la compagnie, & que cha- 
cun en demandoit la raifon , S. Amant fe re- 
tourna devers cet homme, & lui dit; » \pa«: 
»remment, Monfieur, vous avez plus tra-s 
» vaille de la mâchoire que du cerveau. 
' €[ %* Une Dame reprochant à un Poëte 
dans un Bal, qu'il étoitTorti de cadence^ il fit 
l'Impromptu qui fuit fur ce reproche^ 

Ix>rfque je vous vois dans Udanfê» 
Briller avec tous vos apas > 
Il ne fe peut que je ne penfc , 
Que l'amour anime vos pas. 

Pour vous , fi je fors de cadence 9 
Tout ce que vous devez pcnfcr , 

. ^- g t . Ccft 
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JC'eft qu'un homme envvotre prcfencc 
[Ne fçaic^lus fur quel gicd^danfcr. 

^*.^* Le jeune Marquis de Tierceville ne 
paroîffoit pas avoir autant d'efprft qui! ea 
avoh en effet. Un de ces agréables » qui préten- 
dent par des manières libres &/^ beaucoup de 
babil y ufurper une réputation d^efprit dans le 
monde, le mena un jour chez une Dame .de 
co»ndératîon dont il étoit connu , & lui dk 
en entrant ; i» Madame , je vous prefente Mr le 
» Marquis de Tierceville , qqi n'eft pas auffi 
x> fot qu'il en a la mine. Le Marquis fans fe 
déferrer , répondit d'abord ; » Madame , c'ell 
» la diiTerence qu'il y a de Mr à moi. 

^ * ^ * Une Dame ayant été conduite par 
un dévot auprès d*un des prétendus Prophè- 
tes Camifards , & celui-ci s'étant voulu met* 
t4re en fait de grimaces pour la perfuader de fon 
infpîration , en faifant enfler fan Col jufqu'au 
danger d'en étouffer, & le dévot s'empref- 
fant à lui faire dénouer la cravatte , de peur 
qu'il n'étouffât; en effet, la Dame moins cré<* 
dule le pria de s'épargner ce foin & cette crain- 
te^ en lui difant : » Que le S. Efprît n'avoit 
j> jamais étouffe perfonne. 

^ ''^^ Des Ambaffadeurs de HoUaq|ISJk la 
Cour de France étant régalez par iK^nr« 
ilre d'Etat , on fervît au deffert du n^mage 
^e Hollande i & comme on parloit de ce paîs« 
là , & de ce qu'il produit , ce Mîniftre eft 
«nonuant le fromage ^ dh jsn s'adreflami ces 
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ÏAmBaffadeurs , » que c'éioît du fruît de 
99 leur païs. C'étoit une efpéce de raillerie de 
ia Hollande ; les Ambaflfadeurs s^en aperçu- * 
vent, & l'un d'eux prit une poignée de ducats 
& la jetta au milieu de ia falle , en difant } 
en voilà aufli. 

^ *^ * Uh A-mbafladeur qui n'avoit point 
ia réputation d'être un grand génie ^fe trou- 
vant un pur dans le Bal , fe mit à railler de 
ia grofleur de fon. ventre ^ & dit en frapant 
defliis, »> Qu'il avoit coûté beaucoup d'aï- 
Bftgent à l'Etat. Une Dame lui^ dit ir Qu*ï\ eût 
» mieux valu que cette dépenfe eût été faite 
I» pour fa tête. 

f *^* -L'Empereur Charles- Quint voulant 
un jour refufer quelque chofe à un Seigneur 
Srpagnol , qui ne pofTédoit que peu de terres 
fituées furies Frontières du Portugal ; » Dom 
» Frances , Bouffon de ce Prince , lui dit ; Que 
» plutôt Votre Majefté lui accorde ce qu'il 
»> demande, afin qu'il n'ait point fu)et de mè- 
B» contentement 4 & q,|]e chargeant fes terres 
■» dans un panier, if nepalle en Portugal. 

f * 4t * Un Yvrogne difoit , » Que Defcar- 
«» tes enfeigne qu'il ne doit point y avoir de 
Bi>vuide. Seroii-ce bien par cette raifon,/iii 
dit éfÊ^^un , que vous vous rempliffez tou- 
^^ours de vin ? 

^ *if* La nouvelle de la prife des Lignes 
Erançoifes à Zexix fans la moindre perte, au 
|«ommencement d'une des glorieufes campa« 

F } gnes. 
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gnes , ayant été fçûë en Angleterre , fît dire 
agréablement à quelqu*un i » Que les Fran- 
*> çoîs étoient devenus Sacheverellîftes , & 
i> qu'ils avoient embraflTé ia Ooôrîne de ne 
» point faire de réfiftance. 

§ ^j^* M. Cocceim eft généralement fort 
obfcur dans ces Ouvrages, cette obfcurité don- 
na occafion à un étudiant de faire cett^plaî- 
fanterie ; n II écrivît fur le dos d^^n livre ^ 
» ( aparemment ce livre étoît un Commentai- 
Êo re fur Job ) non pas Coccéius for Job 3 mah 
?p Job fur Coccéïus. 

$ \* Le * Rêi de France ayant dit im jour 
en converfatîon , qu'il ne irouvoit point àt 
plus heureux Prince que \c Grand -* Seigneur ;, 
qui eft maître abfolu de tous les biens de fes 
Sujets ; le Maréchal , Duc d'Eftrées ^fk r^ 
fartir : n Et moi , Sire , je n*en trouve point de 
» plus malheureux 5 car le Mufti & l*^Aga de* 
i> JaniflTaires font maîtres de fa vie : lémoifi 
» Ibrahim & tant d^utres qu'ils ont fait étrar^ 
jo gler , fans qu'il en ait été rien davantage. 

§ *j^c* Georges Pfalmanaazar , Japonoîi 
de l'Ifle de Formofa , dont il eft parlé dans 
i'Hiftoire ou Defcrîption de cette îfle, après 
faconverfîon à la Religion Anglicane , fut en 
Angleterre , où il eût l'honneur de faluer M. 
PEvêque de Londres. Les avantures qui tien- 
nent un peu du merveilleux, L'ont fait regar- 
dât 

•Réflex.Palù.furTac. 
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der par plufîeurs perfonnes comme un Impof- 
teur 5 & fon Hifloire comme un Roman : Ce- 
la donna Ifeu à ce Prélat de Texaminer de 
fort près & de lui dire entr^autres chofesio Vous 
» êtes Japonois i dites- vous , les gens de ce 
Mpaïs-ià ont les cheveux noirs , cependant 
» les vôtres font blonds. Il répartit aufT^tôt : 
» Monfeigneur , j'ai toujours entendu dire 
i> que les Anglois ont les cheveux blonds , 
»> V. R. les a pourtant noirs. 

$ *^* Louis XI IL Roi de FranFCe étant 
encore fort jeune , fe divertidoit un jourà 
fauter & à courir dans les Jardins de Fovi- 
tainebleau; & comme ilétoit tout mouillé de 
fueur , un de fes Gentilshommes voulut i*cf- 
fuyer & le fécher; marsft ne voulut point le 
permettre. Le Courtîfan toi en demaiTtta *a 
raifon , & dit ." Qm de négliger de s^e^uyer four» 
roii f eut' être f^ire urt à fafante. Et éjui , ré- 
pondit ce Prince, viendra m'ejfuyer quand ft 
fueraik la guerre i 

$ *^* UnC. Romain défendoît le cuire 
des Images , contre un Miniftre de la Reiigfon 
réformée au Colloque de Poijfi^ & comme 
îl vît que fa-caufe alloit être renverfée , il fa 
voulut foutenir par les vitres de Wglife de 
S.Benoit; cette Eglife, dit-il, a été bâtie dft 
temsde 5. Denis -y 8c puifqu'îl y a d^ Images 
dans ces vitres , il faut qu'il y ait eu 4es Ima- 
ges du tems de S. Denis. Le Miniftre lui fît 
JUne courte , mais trës-jiifte réponfe : Mftm 

P 4 ami. 
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Explieatk» de f Enigme qui efi dux fag. 1 2;. 
& i^. de ce Tome, 

/Ledcur fi cette Enigme eft pour toi difficile , 
> Et 'lipour l'expliquer ta peine eftinuciie , 

•]tJc t'amufe point plus long-rems > 
\ Lo^^Q^en efl: le véritable fens. 

riNSENSIBLE TOUCHE. 

HISTOIRE. 

ON trouve dans le monde des perfonnes- 
d'un caraâére bien différent à l'égard 
de l'amour. Les uns font tellement pofleder 
de cette paflSoe , qu'ils croyenl que chaque 
Belle doit être Pobjet de leurs voetix , & qu'ik 
ibnt en droit d'en rechercher la pofleflion. 
Au contraire , il y en a d'autres d'une infenfî- 
biiité fi grande « qu'il femble que leurs yeus 
jiefailent aucune différence entre ia beauté U 
la laideur. Gens fans déKcateffe > qui confidé- 
xem les femmes comme des créatures Snapar- 
laites 3 & infiniment au-deffous des homnresi 
gens qu'on peut nooimer de véritables. héré- 
tiques ei^ amour , & qui non * feulement ne 
font pas fournis à ce Dieu ^ mais qui fe moc- 
quent de fon pouvoir , & traitent de pure ba- 
gatelle tout ce qu'ua tendre amant met en 

ufage 
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ufage pour exprimer Ton amour. Cependant 
il eft aUez ordinaire de voir ces gens- là oublier 
leurs premiers fentimens & devenir cent foisi^ 
plus amoureux que les autres. L'avanture d*AI- 
médon en eft une preuve > je vais vous en faire 
ie récit. 

Almédon & Florente étoient îniimcs amis ^ 
nez dans une même Ville , élevez enfemble i 
Se de plus ayant étudié dans iemême Collège; 
lis avoient lié enfemble une amitié intime & 
fincére : Ils fe procuroient mutuellement tou- 
tes fortes de plaiiirs , .& ne cherchoient qu'à 
fe rendre fervice : I^ volonté de Pun étoit 
prefque toujours celle de l'autre. Mais s*il& 
étoient fî parfaitement unis par l'amitié » ib 
étoient inBniment opofez dans leurs inclina-' 
lions & d^ leur humeur. Voici le portrait 
de ces deux amis & les cara.âéres. Fiofante 
étoh bien fait defa perfonne , dune teîUemH 
jeffusdeia médiocre; ilavoit l'air ai£è & les. 
maniéres^ngageantes ; il étoit obligeante ci- 
vil envers tout le monde» d'une himieurcooi- 
plaifante & douce » prêt, à rendre feryice à 
chacun , fpirituel « deieu ; enfin poflfédant rnUfr 
ie belles qualitez qi|i le diftinguoient axanta?- 
geufement dans le monde , & lui (aifoient 
trouver des admirateurs même parmi le beaa- 
iexe ; tous ceux qui le connoidoient y chatr 
mez de Ton mérite, reflimoieat iiitiiiiment. H 
n'étoit rien moins qu'infenfible rauflii foi>CQCuf^ 
natiueUemeut tendre j, fut bien-tôii fournis à l'a- 
mour,^ 
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in»ucj.a Belle Céphire le charma. Il perdît 
pour elle une liE>erté d'ailleurs fi précieufe , & 
lentirpour elle tour ce qu*ûn tendre Amant 
peut reflentir. Son co&ur brûla d'une vive ar^^ 
deur dcsle premier inftant qu'H Peut vue, & 
Bercfiftant point à fa violence, il fut bien-tôt 
cnftàmé. Auflî-tôi fon coeur déclara fa peîfle, 
& n^en fît point myflére. Géphife de fôn côté 
charmce de fes manières honnêtes & oblî» 
gean tes ne fut point fâchée de le voir dans ceN 
te difpofîtion ,-^cependant elle nelui- découvrit 
pas d'abord le penchant qu'elle avoit pour Iuî| 
Riais un peu de fierté qu'elle lui montra lorf- 
q^iMl lui fit la déclaration de^fôn amour , n'é> 
toit q^je pour éprouver fa fincérité , qq'elfe 
trouva réeiler Ainfi fatîsfàite de lui & plus 
qu'à moitié vaincue , eHe auroilrfkni fa deflî«- 
née à la lienne , lî des raifôns dé famille n^èufr 
fent retardé pour qtielque-tems un bonheur 
qpe Florante defiroit (i fort. Toutefois l'at* 
tente ne raUen lit point fes feux : au contraire-, 
ils augmentoient tous les jours ;. & les bontet 
que fon aimable Maîtreffe iui''marqi]OÎt , le 
fendoient leplus amourewc-de tous les hom^ 
mes. Venons à Alrtiédon. Cétoît un dé& plu» 
iïeaux hommes qu'on pût voir : il poffédoit 
tous les avantages d'un beau corps 5 foi^ efprit 
étoit vif & brillant , extrêmement prompt 
dans fes manières d'agir ; au refte , fincéreA 
parfaitement honnête homme. Il avoit non- 
ibuiemeiu une extrême vindifTérence pour les 

plusi 
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Slas belles femmes ; mais il afieâoit même 
['avoir pour elles un fouveraîn mépris ; il le» 
tournoie toutes^n ridicute, & n*avoit pas ie 
moindre ^gard poor «elles ^ il fe moquoit de 
ceux qui pouvoient être comme ildifoit, aC- 
iez lâches ouaflez foibiesfiour te foûmettre à 
une femme i enfin il s'imagînoit qu'îi auroic 
toujours la liberté d'aimer ou de n'aimer pav 
Voila quels étoient Almédon & Florante , 
lorfqu'Amédon , qui faifoit la guerre à Flo- 
rante de fon amour , & qui fe raiiloic tous les 
}ours de iatendrefle qu'il avoit pour Céphife, 
devint tout- à -coup rêveur ^trifte & mélaof* 
colique, fuyant les compagnies, cherchant 
la foKtude. Lui qu'on voyoit toujours rire & 
plailânter , gardoit un filence dont on ne .pou« 
voit pas pénétrer au jùâe la caufe. Florante 
même étonné d'un changement fi Aibit y n'ea 
put comprendre la raîfon. Il fe plaignit à AU 
médon d'un filence fi obligé^ & le conjiira ^aia 
Domdeleur amitié, de lui découvrir le fujet 
de fa peine : mais il n'en pût tirer d'autre ré« 
ponfe., que des Xoûpirs 8c des hélas. Florante 
cependant allarmé de voir fon ami dans, une 
mélancolie fî profonde ne fe découragea pas 
pour un premier refus, & jugeant bien par fa 
conduite qu'il falloit que ce lut une chofe de la 
dernière importance qui caufoit fon chagrin ^ 
il tâcha de ie divertir^ mais Almédon fuïoic 
toutes fortes de plaifirs, Florante voyant qu'il 
devenoit tous les jours plus trille , xéfolut de 

le 
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le prefler de nouveau de lui>offrir fon casrsi 
Kiaîs toutes fes tentatives étant inutiles , îlei 
recours à larufe. Pour cet effet , ayant remai 
que qu'Almédon aHoit fouvent Te promena 
dans un petit boccage proche de la Ville où i 
dcfmeirroient » il épia ie moment qu'il y aiioii 
& i^ayant prévenu , il fe cacha derrière d( 
kayes pour entendre ce qu'il diroit. 11 n*y fi 
pas iong-tems, fans que l'affligé Âlmédonn 
j s'y rendît à Ton ordinaire ; & ne fe doùtar 
; point que fon ami fut fi proche de lui , il pou: 
; ÙL mille foupirs , & laiflfant un libre cours 
I [ fes larmes , il dit quelques momens après 
;(' 3» Que ]e fuis malheureux ! & que Pamoi 
» prend une cruelle vengeance du mépris qu 
1» ]'avois pour lui. Que je fais une trifle expé 
99 rience de fon pouvoir / Il enflâme mon cœi 
» pour le plus bel objet que le foleil éclairr 
» mais en même - tems , il endurcit le cœur ( 
s» cette belle « & il la rend inexorable : Elle r 
» traite avec la dernière rigueur, elle mépr 
n ma paflion , elle la traite de feinté ; & d 
» une fi cruelle circonftance , ma fierté , & c 
» indifiîrence m'abandonnent. L'amour 
» fe rend maître de mon cœur , & me fai 
i> mer violemment celle qui fe rit de ma 
» ne. Hélas ! jamais malheur égala- t'il le n 
» Et ne vai-]e pas être la raillerie det( 
j> monde i On me connoît , on fçait 
» étoient autrefois mes fentimens : ainfi 
m que rigueur que mon inhumaine me 
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«refTéntir, perfonnene me plaindra. Que )e 
» feroîs heureux au milieu de ma peine (i mon 
» amour pât être au moins caché au refle du 
n monde ; mais ma cruelle (e fera un ptaifît 
» de le publier elle-même. Ah /. heureufe in- 
9> différence i Préciéafe liberté !.que je.croyois 
» conferver toujours , que ne venez*vous à 
m mon fecours i Que ne venez - vous chaflTei 
» de mon cœur un amour qui trouble mon 
«> repos f Mais c'eft en vain que je vous apeU 
» le. Celui qui vous a chaflle eft trop puiC* 
M Tant , il fe venge impitoyablement de ce que 
JD vous avez oie lui réfifler fi long-tems. Et 
» toi", cher Florente, dont je me fuis fi fou-» 
«> vent raillé , que tu es heureux 1 Tu t'es ren- 
» du fans réfiflance , & l'amour te favorife 
» de fes faveurs comme fon ami , pendant qu'il 
» me fait éprouver ce qù^t a de plus rigou- 
» reux , comme à fon ennemi. Ah 1 ne t*of- 
p fenfe point de mon (ïlence. Je fuis honteux 
90 de l'état ou je me trouve. Epargne à ton 
» ami la honte d'avouer fa défaite .^ LaifTe-Ie 
» fouffrîr, il mérite encore de foufTrîr davan- 
» tage. Ignore fa palïîon , & laifle-luî le foî- 
» ble contentement de croire que tu ne fçais 
» pas qu'il aime. Florante attendri par ces pa- 
roles , fortît au plutôt de l'endroit où il s'é- 
toit caché , fut embraiïer fon ami Se lui 
témoigner la joye qu'il avoir de le voir dans 
. des fentîmens lî conformes aux liens. II Taf- 
fura qu'il étoit touché de fa peine , & que s'il 

vouloîc 
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vôuioh lui nommer la Beauté qui i'avoîtTotN 
mis , ii feroit tout ce qui Teroit en Ton pouvok 
pour fa fatiâfaâion rQue s'il avoit encore pouc 
liii Pamitfé qu'il (ai avoit toujours témoignée^ 
il nedevroitplus rien avoir de fecret pour lui: 
Que d'aillei^rs ii n*y avbit pas de honte d'a- 
vouer qu'on eft^umis au pouvoir d'une char- 
mante beauté. Qu'à l'égard des fentimens qu'il 
avoit eu autrefois , il ne devoit pas craindre 
qu'ils puiflfent porter aucun préjudice à foa 
amour; qu'au contraire, plusii avait réfifté 
& marqué d'indifierence , plus ilétoit glorieux 
à l'amour de l'avoir vaincu : & que la Belle 
dont Tamour s'éroit fervi , n'en feroit que plus 
fetisfaite , & fçauroit bon gré à fes charmes ^ 
d'avoir conquis un cœur , que tant d'autres 
avoîent attaqué «n vain .-que par conféquent 
îl ne devoit pas aiiffî defefpérer de vaincre à 
fbn tour la réfifiance de cette Belle. Il joignît 
encore beaucoup d'autres raifons à celles - là) 
qui perfuadérent Almédon d'ouvrir fon cœuc 
à Florante. La furprife-que la prefence hnpré-* 
vue de Florante lui avoit caufée , Ton amouc 
découvert par fon ami à qui il l'avoit caché; | 
la crainte des reproches & des railleries qu'il 
en pouvoit faire : enfin mille penfées difieren«' 
tes qui l'agitoient^ l'avoient rendu immobile 
Mais le -difcours de Florante le tira ii agréa* 
blement de fa rêverie , que ne lui laiflTant pas 
le tems d'achever , il Tembraffa avec toute la 
t^drelTe imaginable. Vous êtes uop généreux, 
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florâttte lui dit-ii î i> Je ne mérhois pds cet- 
» te marque d'une amitié fi fincére. Tout au* 
»i-tre que vous m'eût laiflé fouffrîr , après le 
W peu de confiance que j*ai eu pour voul , Se 
» ne fe feroit guéres mis en pei nede moi. J'^ 
»vouë que je n'en ai pas agi' envers vou9> 
10^ comme envers un ami tel que je fçavois que 
j» vous êtes. Mais héias ! qu'il eft dur de pu* 
•»bliér foi- même fa défaite, lorrqu'ona com^ 
»=memoi, ofé braver l'amour. Ocft une tefl» 
>» rible mortification pour un cœur qui St 
n croyoit maître de fa liberté, & qui fe mo- 
B^quoit'de i'efctavage des autres, que de {e 
I •» voir tour à-coup fournis à ce même pouvoir 
m& dans un pareil efclavage , & fouflTrir en 
l»même-tems mille rigueurs. Mais puifque 
*> votre générofiié eft affez grande pour me 
9> prévenir, & qu'au lieu devons venger des 
«»'raiiieriesque je faifois de votre amour pour 
a> Céphife , vous m'offrez votfe fecours , je 
ft» vai vous aprendre comment mon CQeura&-. 
»> tôt changé, de fentiment. 

»> li n'y a pas encore huii jours que je plaft^ 
»'fan!ois avec vous de l'a(iiour& defon po»- 
tevoir. 11 vous iouvient^quels furent mes dif- 
»<:ours;& que vous me dites entr'autres cho- 
•>fes de prendre garde , & que je ferois plû- 
■» tôt pris que je ne penfoîsj Vous fçavez quel 
»>dëfî je hs à l'amour & aifx charmes des 
»»^p'us belles ^rfonnesî enfin quelle <toit49 
■••confiance que- pavois en ma force. Hclas*! 
Smne //. Q. t» ce 
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» ce fut le dernier jour de ma liberté. Uâk 
»> mour fe vengea ie lendemain cruellement 
» de mon indifTérence , & m'engagea dans 
» des fers auffi beaux que rudes. Je me trou- 
9^ vai ce jour- là dans une compagnie de per- 
^ fonnes de l'un Se de l'autre fexe. On parla 
» de cent chofes différentes > enfin la conver- 
«> fation tomba fur i'amour & fur fon pou- 
m voir ^ fur les* charmes des Belles, & fur l'aC- 
«> cendant qu'elles ont fur les hommes. Cha:- 
j» cun dit là-deflTus fon fentiment y moi qui 
« me faifois une gloire de braver 8c ramour 
x> & les E>elles , je ne manquai pas de dire à 
» mon ordinaire allez naturellement ma pen»- i 
i> fée , & de foutenir enfuite ce que j'avoîs difc 
» Je me faifois un plaifir de difputer aux Beilies 
» la puilTance qu!elles ont fur les cœurs^ ëC 
» je leur fouienoisen face, que ce n'eioit qu'à 
s» la foibJelfe des hommes que i'amour d^ 
x> voit fes viâoires. Vous qui fçavez quels 
.^étoient mesfentimens^je vous laiïïe penfef 
» tout ce que j'ai dit dans cette occafion. Ceux 
i> de la compagnie qui ne me connoilToient 
jo point, étoient fort étonnez de m'entendrc 
» parier de la forte « Se l'on me regardoit coii>* 
4» me un homme tout- à-fait extraordinaire.. 
i> Cependant le moment aprochoit, qui de^ 
so voit arrêter des penfées& des fentimens fî 
*> bifarres , & faire un étrange changement 
>> dans mon cœur. J'étoîs dans la chaleur de 
» mon raifonnement lorCju'une perfonne d'u^^ 

... ».ne 
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^ne'beautémerveîileure, & telle que jamaU 
» je n'en aï vu de pareille > s'adreflTa tout-à- 
»coup à moi. Se me dit "d'un air ferieux , ea 
» me regardant fixement : Etes vous bien fer^ 
nfnade de ce que vous dites , Monfienri Ah i 
» FUrente ^ qne deviens-je dans ce moment 2 
ao Et qu'elles furent mes penfées i 

» Je demeurai fans parole , & je fentis dant 
I» ce moment ce que jamais )e n'avois reOen^ 
i>ti. Sa beauté relevée par une rougeur qui 
» parut fur fon vifage , aparemment parce que 
K> ]e la regardois avec un trouble qu'on re* 
i> mdrquoit aifément , & que je ne pouvoii 
^ » cacher f la demande qu'elle m'avoit faite s 
i>'Ies difcours quej'avoîs tenus ; en un mot, 
»Pamour, la herié, l'indifférence, livroient 
«> un combat fî furieux dans mon ame , que )e 
» ne fçavoîs ce que je devoisdire. Mais comme 
i>)e la regardois attentivement , fes beaux 
» yeux rencontrèrent les miens ; j'en fut 
i> ébloiii. Il me fembloit qu'ils me repro* 
I» choient mon infenfibilité ; Se que c'étoit 
» une injullrce que de leur refufer l'hommage 
» de mon cœur. Ils achevèrent de vaincre le 
to peu de réfiitance que je faifois encore, en# 
>> forte que l'amour fut le plus fort , & mon 
»> cœur ne rélifta plus. Je me jettai aux pieds 
•> de cette Belle, & je lui dis avec une confu- 
» fion qui parut fur mon vifage , & d'une 
» voix tremblante: Non, Madame, & fr j'ai 
M eu îufqu'a prefént des penfée» fi in ju fies -, 

Q 1 *> împu- 
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» imputezles moins, st ma i^Ionté qu'à mon 
i> erreur. Oeft.p.ar îgnoraBce que je fuîscri» 
M mînel. Je n'ai jamais connu ie pouvoir do 
s» Pamour. Heureux de l'éprouver dans ce 
i> moment par vous^n^me. Oull le Ciel eft 
a» témoin de ma imcérité. Oeil vous^ qui mei 
i> convainquez>^ dans cetinftant.» que perfont 
a» ne ne peut'fedéfendre de vos charmes. Per-« 
K mettez- que je vous offre ce co&ur que vou$ 
j»avez foumis , & qui fera déformais confiC» 
Kter fon plus grand bonheur à vous plaire^ 
»> Je fçai.bien qu'il efl iiidigne de vous être 
9» prefenié î mais enfin vous Pave? conquis^ 
s>.recevezie comme ie moindre de-vos efciaf | 
jD vcs. 11 fera encore trop heureux (i-vous dair 
x> gnez avoir quelque piûédelui^ & s'il peul 
191 moucir en vous perfuadant delà fîncéritér 
«>Oefl à peu près, ce que je lui dis. Mais î 
9» peine m'étoisje jette à ies pieds, qu'elle 
30 m'obligea de me relever; & après que )^ëus 
»> fini 9 elle me* dit d'un air qui m'exprimoit 
^3 fa furprife : f^ou$ dtinnez, déim de terribki 
nextrêmiiez, , Monjuur ; fi vous avez, gardi 
»fi long terni votre^ cœnr , vous- foHvez, tien 
^ le garder encore : & fe tournant d\un autre 
a» côté , elle fut parler à une amie , & me i 
jolaifnhdans le piu$: prand embarras du rooar 
i»de. Je n'ofai pas lui parler davantage; ainfi • 
sa je quittai ia C0B>pagnie pour, réfléchir fui 
« mon avanture. J'ayois d'abord deflTeio d^ 
»vou$^ eaivre part^ & dfs.dcimapder ie cour 
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toleîl dis votre amitié. Mais me reflTouvenant 
»de notre entretien du [ou r- précédent ^ j*eus 
iRiine fecretie honte de œ que je vous a voit 
s» dit, je voulois éviter ie juAe reproche que 
iB. vous pouviez me Tairez enfin je tâchai. de 
i>^vous eacher-mon amour ,. du. moins jufqu^JU 
M-tems que mon ainiaabie , mais trop inhùmaif* 
1» ne Maîtrefle m*eûL traité avec plus de.douv 
Kceur. Voilà > cher Ami > ce que je vous al 
asxaché jufqu^à preféni^ & ia raifon qqi^mV)*. 
» J>iigeoit à garder le filençe. Depuis mûni 
I» changement y j*ai été tous- les^}oiKS voir cet* 
» te -Belle , pour l'aflTurer de mon -amour & 
lai.dè ma Bdélité ; mais elle s'en nt , & mlm» 
I» poTe un cruel (iience : & je ne vois pas en« 
3B core d'aparence de vaincre H- tôt fa rigueur^ 
Ehrante \ui réitéra , qu^il^ne de voit pas per«i 
dre refpoit* de ia toucher par fa confiance.- H 
ajouta que les fCcOimes font accQÛtunxées dé: 
maltraiter ceux qui> leur parlent d^mour ;. 
mais que c'étoît moins par ua effet de mécon^. 
lentement , que par. un motif d'épreuve; & 

Eour s'aflurer de ia Gocériié de l'amour de 
îurs amans. II demanda enluite le nom de^ 
cette Belle. Almedof^Aui répondît , qu'elle fe 
Bommoit Amarante , qu'elle étoit,coufine dô 
Céphife , & nouvellement arrivée de delàJa. 
mer 9 Florante^ lui promit de s'employer aveQ 
chaleur' à faire réuffirfon amour. Ht-que dès le 
letour de Cefhifé-^ il tàcheroit de la perfuader- 
à Te jpîadre. à iui jgiour ce. mêote delleb^ Qu'il. 
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De doutoit pas que fon propre mérite 

confiance de fon amour ^ joint aux foliii 

tionsdeC/^^/Exi^, ne lui fiifent bien-tôt c 

ver la fin de fa peine. lis fe réparèrent là-d< 

après s'être donnez de nouvelles affurai 

d'une parfaite amitié. Peu de tems ap 

Céphifi étant de retour , Fhrante s'aquîttc 

£i promelle. Et Ciphije s'employa le plus o 

geamment du monde pour l'amour de 

. amant , & elle perfuada fi bien fa coufine 

mérite A^Atmédon y qu'infenfiblement elle [ 

dit fa fierté , & eut ^our lui une eftrme n 

proque. Enfin l'amour n'étant point cont 

d\ine viftoire , voulut auflî oj}.^ AmAra^nte \ 

dit fa fierté en faveur à^AlmkAm , & p 

lendre le bonheur de fes amans parfaits 

leva (es obfiacles qui s'opofoient à leur uni 

Fhrante obtint des Parens de Céphifi I 

agrément , qu'ils lui avoientjufqu'alorsrefi 

& le mirent par- là aii comble de la félic 

Almédon eut aufiî la joye de voir ceux d!^Ai 

r^;7/e donner les mains avec plaifir à une un 

qui le rendoit heureux audelà de ces ef 

ces. Enfin le même jour éclaira l'himenée 

ces deux intimes amis. Almcdan ne ceffoit 

bénir l'heureux inttant dans lequel fa ch 

Amarante avoît diffi[>é fon erreur & l*av 

rendu fenfible aux plus doux plailirs de la ^ 

Et Fhrante ne pouvoit fe lafler d'admirer 

fi prompt changement. Ces Belles , de 1 

côté, voyoient avec plaifir le pouvoir de le 

charm 
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diarmes, & Te félichoient d^être unies à des 
perfonnes d^un mérite fi diAîngué ; & qxà 
fairoioit GODfiller tout leur bonneutdansleuc 
pofleflion. > 

LA B E L L E C U R E. 

Hijloire véritable & galante^ 

ON ne fçauroit nier que l'amour n*aît une 
puîflance abfoluë fur le cœur de ceux 
qu^l a fournis , & pour leur faire poffeder PoBt 
|et pour lequel il les enflâme , il les oblige à 
Biettre en ufage tout ce qui peut leur êirè dé 
quelque- utilité. Soumiffîons, avances, prié* 
res, plaintes, rien n'ett omis quand il peut 
fervîr en amour : deforte que quand ce petit 
Dieu s'ell rendu maître d'un cœur,, tout cède 
alors à ce vainqueur fuperbe^ Fierté , indif- 
férence, réfiftance : rien ne peut lui réfiflet 
long- tems , & tout ce qu'on lui veut opofer e(| 
trop foible : La r aifon même , pour peu qu'il 
vciiille pallier avec elle , fe trouve trop im- 
puiffante pour retirer des fers le coeur que 
L'amour veut enchaîner ; H n'y a point de 
léflexion , de quelque nature qu'elle foit y qui 
ne perde fa force dans cette rencontre , & fur- 
tout quand l'objet dont l'amour feri pou* 
ravir la liberté , poflféde des qualîtez aima* 
feles & dignes d'ua yériiable attachement^ 

Mille 



J9% PA S SE. TE M S 

Mîile exemples journaliers pourrbient con^ 
firmer ce que je viens cTavancer^ maîsFHtf> 
foire cTIfîdore dont je vais, vous faire le re^ 
cît fuffira. 

Oétoit dans une Ville de Hollande , h^ 
neufe parle fiége qu^eiie a foutenu contre lès 
Efpagnols dansieteais des premiers troubles 
de-ce Païs, qu'lfidore demeuroit. Son père 
& fa mère qui n'^voiant pûronrentir à la ma- 
rier , parce qu^eile étoit leur unique enfant , 
&. qu'elle avoit toujours- témoigné-' plus d'ia* 
différence que d^înclinationpour le mariage, 
moururent peu de tenisVun après Pautre. llir 
dore que leur mort mettoit en po(Ie(Bon d\iB 
bien confidérable étant majeure , fe trouva 
l'unique maîtreffe de fa volonté & defes acr 
lions y & ne dépendant pluS'de pçrfonne , elle 
réfolut de ne pas laiflTer pa({er le plus bea« 
tems de fa jeuneflfe fans- unir far deftinée i 
celle de quelque jeune homme de noérite > qui 
lui plairoit le plus.. L'amour ne fe mêla pas 
d!abord à ce deffein , & ce ne.^fut. pas -auffi 
lui qui le forma. .Ce n'étoît qpe la confîdéra^ 
lion de. la circonftance où^elle fe trou voit ^ 
étant feule & fans proches parens , il luifii 
prendre cette réfoUition : 5L n'ayant aucun 
penchant pourPun plus qqe pourPautrev.tous 
tes. hommes, lui étoieiit iqdifférens :. deforte 
qu'elle, recherchait feulement le mérite , Se 
quelque chofe qui lui plût, fans femeitreen 
oeine en. qui cela rfa. rencoQtrecoit« . 

Elfe 
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ElTe ifavoh jamais manquédefonpTrans:» 
jeuneiïe , fa beauté , & je ne fçai quels agré« 
mens qui la rendoient infiniment aimable» lui 
en attiroîent tous les jours de nouveaux. Com- 
me les refus de Ton père , & fon indiffèrence 
ne les avoit pas rebutez, ils ne manquèrent 
pas au (H de recommencer leurs viGtes auflli- 
tôt que les premiers mois du deiiil furent paf- 
fez, & de redoubler leurs inftances. Chacun 
d'eux s*effbrçoit à Penvi de lui prouver la fin- 
cérité de fa paflion & la confiance de fesfeux, 
ils mettoient, ou du moins ils croyoient mettre 
tout en ufage pour lui plaire; cependant cela 
neproduifoit rien , ils ne faifoient que lâcha* 
griner : au(n toutes leurs pourfuites , leurs ga- 
lanteries , ni toutes les afllirances de leur 
amour, ne purent toucher fon cœur. L'amour 
ia réfervoità joiiar elle-même un autre per- 
fonnage que celui d'être privée 8c foUicîtée : 
il falloit qu'elle devint elle- même fupliante, 
& qu'elle fit des avances que fon fexen'efl ac- 
coutumé que de recevoir. 

Depuis qn^ifidort avoit formé le deflfein de 
fe choifir elle-même un époux, elle avoit jet-i 
té les yeux fur tout ce qu'il y avoit de jeunes 
hommes dans la Ville capables de fe faire 
diftinguer avantageufement parle beau- fexe; 
mais aucun d'eux n'avoit le bonheur de lui 
plaire. Toutes ces proteftations d'attiour,de 
fidélité > de confiance qu'ils avoient à tous 
momens dans la bouche, lui paroîfibient piià*> 

T^mc II. R tôt 
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tôt des complimens que des réalîcez, & ce 
n^étoît pas ce qu'elle cKerchok. Un amanc 
plus fincére que prodigue en tendrefTe & en 
proteflatîonSy étoit ce qu^elle demandoh; & 
pourvu qu^il fut honnête homme , capable 
d'aimer uniquement & tendrement fafemmei 
elle Pauroit d'abord préféré à tout autre , quand 
même il n'auroit eu aucun brillant. 

Un jour qu'elle étoit dans une compagnie i 
la converfatîon tomba fur les jeunes hommes 
de la Ville: chacun dit ce qu'il penfoit de 
ceux qui lui étoient connus : on paria de leur 
conduite } de leurs manières & de leur efprit^ 
ies uns furent loiiez , les autres raillez , l'un 
admiroit dans celui-ci les manières libres & 
aifées s un autre parloit de i'efprit de celui-fô j 
les uns trou voient celui-ci agréable & diver- 
tif&nt. Se \i2s autres trouvoient fes manières 
trop libres 6c trop cavalières ^ enfin l'un était 
fpirituel dans l'opinion des uns » & ennuyant 
félon d'autres } ainfî cliacun raifonnoit & di- 
foit fes fentimens comme il les penfoit. Entre 
plaHeurs jeunes hommes fur qui la conver- 
fntion roula » ErAJie ne fut pas celui dont on 
parla le moins. Il étoit de la même Ville dY- 
fidore , & reçu Médecin depuis quelques mois. 
On en parla comme d'un jeune tiomme de 
«néiiie « & q"i avoir mille Donnes qualitez , 
diligent , fpirituel , d'une conduite réglée » 8c 

Earraitement honnête homme. On donna au(E 
eaucoup d'éloges à fon fçavoir & ifa capa- 

«te. 
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tfté , Teulement on condacnnoit la trop gran« 
tie attache qu'il avok a l'étude , ce qui le ren-* 
doit fanvage dans ia compagnie des Da- 
mes , çù il ne fe trouvoit que rarement , & 
^u^il fembloit ^ vit en On dit mille plaifan- 
teries far fa timidité» après -quoi on paria 
d'autres chofes. Lorfqu'Ifidore fut retournée 
chez elle , tout ce qu'elle avoit entendu lui 
revint dans l'efprit ; & fon imagination frapée 
de tant d'objets différens , iuireprefentoit tou« 
tes les perfonnes dont on avoit parlé en fa 
prefence. Et comme «lie étoit toujours dans 
la réfolution de fechoifir elle-même un époux, 
elle examinoit attentivement l'un après I'au<* 
ire les difierens caraâéres de ces perfonnes : 
cependant félon le portrait qu'on lui en avoit 
fait, ils ne lui paroiflToient pas encore tels 
qu'elle les demandoit. Enfin Eraflc fe pre- 
fenta aufli à fon imagination ^ elle le remit en 
mémoire tout ce qu'on en avoit dit ; & loin 
que la timidité dont on le railloit lui parut 
ridicule , elle l'eRima davantage i eIIeIecom« 
para aux autres , & ces manières à celles des 
autres , Se ces confidérations ia menèrent fi 
loin f qu'elle fentoit un penchant fecret pouc 
iui dont elle ne pouvoit pas rendre raifoii^ 
Elle réfolut de chercher i'occafion de le voir , 
& de s'informer plus particulièrement de Iui«r 
Dès le lendemain elle fit ce qu'elle avoit pro«. 

{"etté, & tous ceux qui lui parlèrent d?Er4fle , 
ai confir{néi:eat tout ce q\\'on iui en avoitt 
c\ v\ R 2 * déjà 
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déjà dit ailleurs. 11 ne redoit plus qu^à le* 
voir. Elle ne fut pas long-tems fans que 
l'occafion s'en prefeniât. Elle fut invitée aux 
noces d^un parent d^Erafie qui époufoit une 
de fes bonnes amies: elle le vit4à, &ietroui» 
vant fort à fon gré , elle auroit bien voulu 
qn*il n'eut pas été tx>ut-à-fait fi timide, & 
qu'il eût remarqué ce qu'elle reflentoit pour 
lui : elle avoit beau le difiinguer des autres., 
en s'attachant plus particulièrement à lui 
parler , lui faifant cent queftions pour lier la 
converfation avec lui, tout cela étoit inutile: 
• il lui repondît en peu de paroles , quoique 
avec beaucoup d'honnêteté , mais fans lui té- 
moigner en aucune manière qu'il étoit fenS- 
bleàla diflinâion avantageufe qu'elle faifoit. 
Celte indifférence ou timidité la défoloit: 
elle craignoit d'être obligée de lui en dire 
davantage ; car elle s'étoit abfolument ré- 
foluë de lui faire connoître k% fentimens. 
w Hélas! difoit-elle en elle-même, eft-il pof- 
» fible qu*un fcomme poîfle pouflèr l'indiffé- 
» rence ou la timidité fi loin i Mais ne me 
» trompais-je pas? N'eft-ce pas qu'il méprîfe ce 
i> qu'on lui offre , & qu'il ne fait nul cas d'une 
j» chofe qu'il peut obtenir fans peine i Mais 
» n'importe, ajoùtoit-elïe, ^e veux voir juf- 
j» qu'où il pouiïera cette indifférence ou cet- 
» te timidité , & le lems m'aprendra ce quietw 
» en : cependant , foit indiflêrence , foît timi- 
j» dite I fi^je ne Je puis faire expliquer ce foir , 

*> je 
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iD îé fongeraî à d'autres moyens pour connoitre 
» ce qu'il penfe , & ce que je dois efpérer. £ii« 
tre tems la compagnie fe lépara , après avoir 

Sade une EK)nne partie de la nuit à fe divertir , 
: chacun s'éunt retiré chez foi , on ne fongea 
qu'à fe repofer. Ifidon ne fit pas de même ^ 
cile étoit trop occupée de Ton deflfèin pour 
goûter les douceurs au fommeii , aufli ce ne fut 
qu'à rêver à fon indiffèrent ou timide Erafie, 
oc aux moyens dont elle fe ferviroit pour lui 
faire connoitre fon amour, qu'elle paiïa le 
refie de la nuit; cependant elle ne putfe dé* 
terminera rien : fon amour n'etoic pas encore 
affez violent pour l'obliger à le déclarer elle* 
même/ ainfî elle prit le parti de patienter , 
& de laiffer agir fes charmes , dans l'efpérance 
qa*Erafie fe laiffant touchet , viendroît lui-. 
même offrir un cœur dont elle fouhaitoit la 
poiTeflion. Elle exécuta avec beaucoup de 
prudence ce qu'elle avoit projette pour ne pas, 
s^expofer trop aux yeux des perfonnes cu« 
rîeules ; mais néanmoins pour le dire en peu 
de mots, toutes les avances qu'elle fît , furent 
ininiles. EraJIe fembloit toujours ne com- 
prendre rien au langage muet des yeux & des 
aârons ^ il ne paroifloit pas feulement re- 
marquer les démarches , ni les mouvemens 
i^/fidore, autant qu'elle en pouvoit juger par 
ïe% manières. 

Cela la défploit , &Ia mettoit dans une peî- 
le cffrpyable. Tantôt elle croyoit n'en pas (aU. 
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re aflTez , & tantôt elle fe chagrinoit d'en fafre 
trop : d*un côté elle craîgnoit d*expofer trop 
ia réputation , & de i^iutre elle apréhendoit 
d^être obligée , ou d'en venir à des déciara« 
lions ou de le perdre. £l!e (ut long-tems dans 
ces peines , & dans l'incertitude de ce qu'elle 
devoit faire : » Quoi , difoit-elie, n^en ai- je pas^ 
m encore aflfez ait , & ma conduite ne lui a« 
m t'eile pas Tuffifamment apris que je PaimefEft* 
1^ ii poffible qu'il foit aveugle jufqu'au point 
so de ne pas avoir remarqué mon amour l 
m N'eft-il pas content de me vokt faire des^ 
s» avances ? Veut-il encore que ma E>oucfie lut 
» confirme la pafllion violente que je refTens 
i> pour lui , & que Je le fafle triompher }afques» 
» là de ma foiblefle , & que je m'expofe petite 
a» être à quelque mépris i Mais^ que dis je , il 
» n'a fans doute déj|a remarqué que t«op tnoxt 
m amour ; mais il méprifé ma paflion ^ & c*eil 
i» ia raifcAi de fon liience. Cependant il me té« 
«> moigne en toute occafîon beaucoup de ref- 

•> qu'il n'ofe le dire ? J'ai fujet 
»Ileft timide, peut-être n'ofe- l'il fe perfua- 
•B der que c'efl à. lui que s'adreflTent mes démar- 
«> ches, L'Amour eft ingénieux à fe tourmen* 
s» ter lui- même; quefçai-je Çi £r4/?e n'a point 
i> pour moi les fentimens que j^ai pour lui , du 
s» moins j'ai autant de raifon da croire l'un 
ligue Tautre^ puifque Pua n'ell pas pjus înv-- 

jtpoilî- 
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hrpoffible que l'autre; Voilà ce que penfoit 
Jfiion dans l'embarras où Erafle la meitoir. 
'Quelques mois Te paflTérent de la forte. Un 
moment elle étoit prête à lui déclarer Ton 
amour , un moment après elle changeoit de 
Téfolution : quelquefois s'imaginant que c'é- 
'toit par mépris qu'il ne répondoit pas à fes 
avances, elle vouloit l'abandonnera ne pins 
cfonger à lui» mais elle quittoit bien- tôt cette 
penfée pour d'autres qui lui parloient en fa« 
veur d'£r4/7e : ainG elle étoit dans de coilti- 
nuels combats. Elle vouloit , & puis elle ne 
voulut plus; mais à la fin TAmour triompha 
abfolument de tous les obftacles » & la lit ré- 
ifoudre à déclarer à Erafit les fentimens qu'el- 
le avoit pour lui. La manière dont elle vouloit 
«'y prendre l'occupa iong-tems: elle trou vok 
par tout mille difiicultez qu'elle croyoit in* 
iurmontabtes : tantôt elle vouloit le lui faire 
'fçavoir par une Lettre ; mais elle cratgnoit que 
'& cette Lettre tomboit dans d'autres mains 
^ue celle d^Erafte , elle ne fut exporée à la 
raillerie de tout le monde : d'ailleurs incertaine 
tde quelle manière Erafte recevroît fa décla- 
ration : elle avoît raifon de craindre qu'il fa 
put tourner en ridicule , s'il rejettoit Ton 
amour ; une autrefois elle vouloit qu'une 
amie lui parlât en fon nom ; mais elle ne poi^- 
voit^ fe refondre de découvrir à perfonne (eH 
fentimens. Après qu'elle eût fongé à tqptës 
^s voyes imaginables^ elle choiiit celle- de 

JR 4 lui 
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lui parler elle-même : » Car , difoir-elle, s^X 
j> rejette mes propofî tiens y du moins n'aura- 
»> t'il nulle preuve pour fe vanter de cette 
i> avanture > & je n'aurai à le prendre au pire , 
» que ie chagrin de me voir refufee en face: 
9> mais , ajoûtoii-elle, il ne pourra peut-être 
» point fe défendre , Se les avantages que je 
ai) lui puis faire font afTez confidérables pour 
9> ie toucher , du moins du côté de l'intérêr, 
9è s'il n'efl pas fenfible à celui de Pamour. Âinfi 
dit , aiofi fait ; elle envoya là fervante chez 
Erafte ayec un billet, par lequel elle lui fai- 
foit fçavoîr qu'elle éioit îndifpofée» le priani 
de la venir voir, parce qu'elle (buhaitoit très» 
fort qu'il lui donnât quelque remède pour la 
foulager. Erajle ayant reçâ le billet^ promit 
de fe rendre chez elle à l'heure qu'on lui avoic 
marquée. Ifidore que fon amour agitoit beau** 
coup , n'eût pas de peine à faire la maiadev 
L'inquiétude que la crainte du mauvais fuccès 
àt ce qu'elle entreprenoit lui avoit caufé ,. litt 
donnoit une émotion peu diSerente de la fiè- 
vre 9 ainfî perfonne ne pût foupçonner la moinr 
dre chofe. L'heure qu'elle avoit marquée à 
JErafte ayant fonné , il fe rendit chez elle , & 
fut conduit à fa chambre , où étant reflé feuC 
avec elle , Jfidore lui découvrit^Ja véritable 
caufe de fa maladie ; & ce jeune Médecin , qui 
n'étoit pas fi infenfible qu'elle fe l*étoît ima- 
gina fut allez heureux pour la guérir par quet- 
gues mots qu'il prononça d'une manière enga* 

géante. 
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Séante. Je ne fçai pas tout ce qu'ils Te dirent 
ans celte entrevue : je fçai feulement qu*£- 
rafte, qui depuis quelque, tems s'étok douté 
de quelque chofe > lui témoigna tant d'amour 
& dé refped , dès qu'elle eut commencé à lui 
piirler de fon amour > dont elle ne pouvoit 
laire l'aveu fans quelque émotion que lui 
épargnant la peine de continuer , il l'afliire ; 
» Que la feule crainte de lui déplaire Tavoic 
» forcé an fîlence , & qu'il y avoît déjà long- 
». tems que fon cœur avoit pour elle desfen- 
x> timens d'un amour Gncére & ardent : qu'il 
jo s'efiimolt le plus heureux de tous les hôm- 
» mes , de ce que bien loin que fa padion 
» déplut à l'aimahle objet qui l'avoit fait 
lai naître » l'amour avoit mis dans fon cœuc 
x> des difpoGtions li favorables pour lui > 3c 
«>. permettoit qu'ils bruladent des mêmes feux 
9> qu'il L'allbroit qu'il iSeroit toujours fenfible 
lûk fes bornez , 8c que la confiance de foa 
i> amouf égaieroit la durée de fa vie > 8c qu'il 
n la perfuaderoit par fa conduite , que s'il ne 
» mérîtoit paa unt d'amour & tant de ten* 
» dreiïe ^ que du moins il n'en étoît pas tout- 
û à-fait, indigne.. AinG ^ ils fe féparérent con- 
«>tens, avec afTurance de s'aimer étecnelle»- 
a^^ment. Peu de tems après, ils furent imis 
- ^u lied indilToIuble du mariage « pour goû- 
ter tout ce que l'union de deux perfonnes 
3ui s'aiment réeliemeni a de charmas &^è 
ouceur»^ 

D'ORÏ- 
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D' O R I M É N E 

NOUVELLE GALANTE, 

f 

CE n^eft pd»' toujours là confiance, ïà & 
déliré , les^ fervîccs , le mérite, ou tout 
ce quUm amant tendre- ,. paflfîbnné & vérîia» 
blement amoureux^ met en ufage pour vain* 
cre la fierté & Wndîfierence de l*obfet qu'il 
aime ; ce n^eft pas , dis-fë , toujours cela guî 
fahréuJïïren amour: cac bien que ce*(bîenN 
là fes voyes les ptui nattireiles & le^plus rai^ 
ibnnaEries pour gagner le ca&ur d^une belle & 
b dirpofer en faveur d*tin amant qurs'y prend 
die la (brte, c'fefl en vain cependant qu'on fe^ 
flâte qu'un amour réciproque fera le prix de 
tant d*ardfeur , de tant dé ffeux , &' dé tant dR* 
tendreffe , W le Dieu de l'amour ne fe met dé 
la partie \i & G un certain, je ne fçaî ^uoi né 
s"en mêîe , on a beau faire, .néant , peine per» 
due ; c'eft tout ce qui^eiv revîenti Mais au con- 
traire y il arrive aJÏez fouvent qu*^ûn incoqho: 
qui n'aura.donné d^autres preuves de la fin ce- 
rite de fon amour , que les. premières- prote- 
fiations qufl en a fôites ,. touchera le cœur de 
la belle i enforte que ce qu'elle n'a pas fait 
pour aucun des amans les plus fidèles & les 
plus conAans , elle le fait dans- un moment 

ewr cet inconnu. Dorimint , dont vous, allex 
e l'Hiûoîra, en.eft,une grcuve.- 
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Araminteétohune perfonne d'un rang très- 
conlidérable à la Cour. Son époux qur avoit 
occupé les premières Clrarges du Royaume, lui 
avoit laiflPé beaucoisp de Uen , & une fille uni- 
que qui pou-voitpaÀer pour une des plus &el* 
les perfonnes du monde. En efiet , Dvrtmênt, 
c^eftainfî qu'aile s'apeilofr ^ poflédok tout ce 
qui peut donner de Tadmiration. Elle avoit , 
Bien que dans la première jjeuneffe ayant à 
peine atteint l'âge de dix-huit ans ,. la taille 
grande & majpftueufe , le vifage rond , faien 
proportionné , les traits délicats , le front 
grand ,.la bouche petite^ des lèvres de corail » 
des dents blanches comme l'y voire,. & il fenv 
bloit que les lis & les rofes s'étoient difputés- 
àl'envî , à qui contrîbuëroit le ptus à la beau-^ 
té de Ton teint. Outre cela « elle avoit les yeux 
bleus , mais vifs de perçans , tes cheveux épais >. 
fins & du plus beau blond , avec une gorge 
d'albâtre , qui auroit difputé de la blancheur 
avec la neige ; enfin elle avoit une beauté fl 
^parfaite » qu'il étoit auffî impoflSble de ne la 
pas admirer, qu'il nrie l'eft de la bien décrite^ 
Si Dorimhe: uofRdoh de li grands avantages 
du côtéde la fortune & de la beauté di> corps >. 
ceux de l'eljpril n'y étoient point inférieurs.. 
Elle Tâvoit fin & délicat , & d'iHi difcerne- 
ment admiraUe , & tout cela fe trou voit ac- 
compagné' d'une modeftie extraordinaire. On 
ne fera pas furpris , après ce que je vreniHde 
dire» quand j'aipûtecai » qu'il n'y avoit point 

de 
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de jeune Seigneur à ia Cour qui ne fe fît gfoi- 
re d'être du nombre de fes foupirans , & qui 
n^afpirât au bonheur de lui plaire. Elle ne fe 
trouvoît point à d'Afl^n^Iée qui ne fîit noni- 
breufe » & .il ne fe paiToît point de jour qu'on 
ne vit q^uelqoe dîfierend parmi un fi grand 
nombre de rivaux :. bien qnç^ ceue aimable 
fille ne donnât aucune préférence à aucun 
d'eux,, lin regard >. un fouri ^etté fansdeflTeîn^ 
caufbient quelquefois de fanglantes difpxites^ 
& elle fe ypyoit (bu vent la caufe innacente de 
la douleur des premières iamîllês du Royau« 
me. Aramïmt qui voyoit tout cela avec dé* 
plaifir y 8c qui cherchoit l'intérêt de fa fa- 
mille & le bonheur de la fille , crût qu'elle 
devoit fonger à Ion» établiilemient , & à lui 
donner un époux. Elle )etta pour .ce^ efiet 
les yeux fur le Comte Roland qui avoit beau- 
coup de mérite & beaucoup de bien, & qui 
fe trouvoît da^ nombre des pins, palfionnez 
adorateurs de la belle Dotimim. Aramintâ 
ayant ces fentîmens » ceux qui lui firent la pro« 
pofition d'Unir fa famille a celle du Comte. « 
lurent très- bien rtçûs y Çc Dorimim eut or- 
dre de regarder ce Seigneur comme celui qui 
lui étoit deftiné pour époux. Cette ainiable 
fille qui ne fçavoit pas encore ce aue c'efi que 
l'amour , obéît par refpeâ aux ordres de fa mè- 
re. Ce fut alors que le Comte crût être arrive 
aUiOombie de fes defirs , & qu'il fe regardoit 
CLomme le plus heureux de tous les homouis. 

n 
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II fe'troinpoit pourtant , ia fortune 6c Tamour 
en avoient ordonné autrement. 

Le deflein d^Araminte fut bien - tôt public. 
Ce fut comme un coup dé foudre pour les 
adorateurs de Darimine : ils eurent recours 
aux larmes & aux plaintes : chacun d^eux 
employoit tout ce qu^l avoit d^efprît pour 
marquer fon défefpoir, & pour toucher le 
coeur de cette aimable fille : elle n*en fut pour- 
tant point touchée ; car elle regardoit toutes 
chofes avec beaucoup d^ndiflference. 

Entre tous les Amans déclarez de D^ri^né/^f; 
H y en avoit deux qui s'étoient montrez tou- 
jours les plus ardens , & qui étant d'un natu- 
rel vif & prompt , étoient capables de tout 
entreprendre dans un défefpoir d'amour 9 & 
voyant que leurs foupirs & leurs larmes ne 
pouvoient rien obtenir-, 8c que le Comte alloît 
bien- tôt être mis en poflièflion de ce qu'ils aî- 
moient le pk» au monde, ils prirent tous 
deux la réfoiution d'enlever la HUe ^Aramin" 
te^ fans conlidérer les fuites d'un pareil pro« 
cédé. On ne doit pas en être furpris; car l'a- 
mour au défefpoir eil incapable de réflexion. 

Le Dhc Bardtgn 8c le Comte Richard ; 
c'eft ainfi que fe nommoient les deux Sei<« 
gneurs dont je viens de parler, ayant pris la 
même réfoiution (ans le fçavoîr, ils travaillè- 
rent tous deux féparément à faire réiiflîr leur 
deflfein. Ils n'épargnèrent rien pour cela, Hô 
Comte ^ fe . troa va pourtant le premier prêt à 

exécus; 
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exécuter ce qu'il avoit projette , & IHrlmfm 
«yant été trahie par fa Suivante» qui avoit 
été d'intrigue avec leC^mit, dont elle avoic 
reçu un prêtent très- confidérabte, fe trouvi 
entre les mains de ces Kavifleurs» qui lui fi« 
fent d'abord prendre la route d^ne maifoQ 
que le Comte avoit 9 une journée de ia Ville* 
On peut facilement s'imaginer quelle fin 
la furprife de D^rimem dans cette occafîon ^ 
fe voyant entre les mains de perfonnes qu'el** 
le ne connoiffoit point 5 car fe Cvmtt n'étoii 
prefent qu'en habit déguifé. Elle voulut d'a- 
bord ^eit^r des cris ; mais on lui ferma la bou-^ 
che avec un mouchoir , & ayant été mife dans 
une calèche , elle n^eut plus de recours qu'à fes 
larmes. Foible confolation contre un mal réeL 

L'enlèvement de Darimént fit beaucoup 
de bruit. Le Comte Roland , le Duc Bàtraton y 
& plufîeurs autres Seigneurs , fe mirent aux 
champs pour courir après les Raviffeurs. 
Nous verrons dans la mite quel fuccès ils 
curent. 

Le Marquis Dorimant éioit un homme qui 
poiïedoit dans la plus grande étendue qu'il h 
puifle , les grâces du corps & de l'efprit : le 
leul défaut qu'on lui trouvoit , c'efl qu'il 
avoit témoigné toujours pour le beau fexe une 
indifférence qui alloit jufqu'à l'excès. Se 
voyant à l'âge de vingt -lix ans fans père & 
Mhsmere, avec un bien très-confidérable & 
fans dettes^ ce qui efi biei\ rare parmi les 
• . . > Grands 
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iifmâ$ , il prît la oréfolution de voyager. £r 
j^eux ans qu^il employa « il vh une grande 
partie de r£urope} après -^uoi il voulut re« 
tourner dans fa patrie , & la fortune 9c 
l'amour firent que quatre fteuves après Pen- 
lévement de Vûrimem , il la rencontra avec 
quatre de Tes Raviflèurs. Il n^eût d*abord au- 
cun foupçon 4 mais voyant que fes gens fe pref- 
Ibient extrêmement » & que Dormine , qui 
avoit fait enforte d^eter le mouchoir qu^on 
tui avoit mis devant la bouclie, avort jette 
un grand cri., il voulut être inftruit de ce que 
c'étoitj mais ayant reçu une réponfe cno« 
puante du premier des Ravilfeursàijui ils'é* 
ieitadreiïé, il ne balança pointa le charger; 
&. afIîQé de deux valets > il commença un 
combat qui fut quelque-tems douteux ; mais 
qui finit par la fuite du Coma qui avoit été 
iBleflTé avec un de fes gens. 
. Dans le tems du combat , Dorimine s'étort 
débarraflée de la calèche dans laquelle on la 
menoit) & ayant aperçu de loin une hutte de 
Païfans , elle y courut au travers des champs 
& des brouflaîlles. Quel t^hangement I Dori^ 
wine qui » quelques heures aparavant ^ étoit 
logée dans tm Palais , & ne marchoit que fur 
des tapis où elle recevoit les hommages de 
mille adorateurs » fe trouve à prefent heureu- 
fe de pou voir recourir à une méchante liutte» 
où elle efl obligée d^aller à travers les ronèes 
& les épines^ Elle arriva avec beaucoup de pei^ 

ne 
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ne à ce lieu defiré : elle y fut reçue fort Iiumaîne« 
ment par une vieille Paifanne qu'elle y trouva^ 
& qui lui rendit d^abord tous les petits fervi* 
ces dont elle étoit capable. 

Le combat fini , le Marifuis fut à la café» 
clie 9 8c n*y trouvant perfonne , le cocher s'é- 
tant auflTi fauve, il jugea que ceux qui étoient 
dedans avoientpris la fuite: il jetta la vue de 
tous cotez , & ayant renoarqué la hutte dont 
je viens de parler, il ne douta point que ce 
neftit le lieu où ils auroient fait leur retraite. 
Il fut quelque -tems en fufpends s'il y iroit ; 
enfin la curiofiié l'emporta , il voulut fçavoîr 
avec qui il avoit eu à faire. Pour cet effet , s'e- 
tant fait fuivre par fes valets, après plufieurs 
difiicultez à franchir des brouffaiifes , il arri* 
va au lieu dont Dorimhe avoit fait fon a2ile. 
Il mit pied à terre , entra dans la hutte , où 
il trouva la fille à'^Araminte toute baignée de 
pleurs , fes habits & fes cheveux mal en ordre. 
AnflTMÔt que cette fille défolée levît entrer, 
elle crût que c'étoit un de fes Raviffeurs, ce 
qui lui fit jetter un grand cri. Dorimant fur« 
pris de cette vue, lui demanda la caufe de fi 
douleur, & l'affura qu'elle n'avoit rien à crain- 
dre, qti'il étoit un Gentilhomme d'honneur , 
& qu'il fe feroit un plaifir de lui rendre tous 
les fervices dont il étoit capable. Ce difcours 
raflura fort Dorimcne qui ne douta point 
qWfc celui qu'elle avoit pris d'abord pour un de 
fes Raviffeurs , ne fut fon libérateur. Elle le 

lemer- 
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refn^fcia de Tes offres obligeantes , lui dit fon 
nom & fa famille , & après lui avbîr fait un 
récit fort fuccint de fon enlèvement , levant 
la tête qu^eUe avoit toujours tenue baiffce , 
elle iui dit : » Moniieur , ]e n^ai plus d^efpoir 
» gu^en votre a(tUlance. Je ne fçai où je fuis , 
9> & je ne puis faire fçavoir de mes nouvelles , 
n ni l'état où je me trouve , à ma mère : Ne 
IX me refufez point la grâce de lai faire fcavoir : 
»> je vous en aurai une éternelle obligation , & 
» toiiie ma famille ne manquera pas de vous 
>3 en témoigner la reconnoinance. Quand Z)«« 
riméne /eut levé la tête , ôc qu'elle eût jette 
la vûë fur Dorimant, il fe trouva fi éniû qu'il 
ne pût lui répondre : s'étant un peu remis , & 
voulant parler » il rencontra parhazard un re- 

Sprd de cette charmante (îl!e , ce qui redoubla 
on trouble Se lui fit fentîr une palpitation de 
coeur qu'il n'avoit jamais eûë; il eût beaucoup 
de peine à fe remettre ^ enfin ayant fait un ef- 
fort fur lui-même, baidant les yeux, & d'une 
voix mal aflurée, il parla ainfi à Dorimim. 
» J'ai l'honneur de connoître votre famille, 
s» Madame^ & mon nom ne vous efi aparem- 
ust ment pas inconnu. Je fuis le Marquis Dori^ 
a> mant , & je me trouve le plus heureux de 
» tous les hommes d'être venu fi à propos pour 
3» tirer une perfonne fi parfaite des mains de 
i> fes RavijQèurs. Je ne vous quitterai point 
» que je ne vous aye remis dans votre HôffI : 
j» mes biens & ma yic font à votre fervice. 
Tome II. S s>vous 
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i»vous en pouvez difpofer entiéremem/tt' 
prononça ces dernières paroles avec tranfport^ 
& ayant regardé Dorimé»e avec beaucoup de 
trouble & de langueur; il lui fut impodible 
de commuer fon difcours. Cette aimable fille 

3ui commençoit aufii à féntir une émotion,, 
ont elle n'étoit pas la makreffe, & qu'elle 
attribua d'abord à l'état où elle fe trouvoit , 
témoigna au Marquis , qu'elle connoidoit par« 
faitement fa famille , & après avoir fetté jM 
fouris languifTant » qui acheva d'arracher fe 
cœur à Dorimant ^ elle lui dît : wMonfieur^ 
a» vous êtes trop honnête & trop obligeant;. 
wy mais )e vous prie ne perdons point en com« 
» plimens des momens qui me font fi cbers;^ 
1» faîtes^roor la grâce d'envoyer inceffàmmenf 
» quelqu'un de vos gens à Paris pour y ra* 
li> porter ce qur m'eft arrivé > ^ le lieu où je 
» fuis. Dorimam obéît , Se fit partir fur le 
«> champ fon homme de chambre. 

La bonne Païfanne voyant l'émotion ou le 
Marquis & Dorimént étoient^ crut que cela 
ne venoit à l'un que du tr;H^aiI qu'il avoit fait y: 
& à Tautre que de \^, peur qu'elle avoit eue ;* 
elle jugea qu'il ne leur failoit que dif repos poxxt 
les rétablir; elle leur dit fapenféefortnaïvc^ 
r^ntjj^ & les obligea d'entrer chacun dans un 
p^tit apartement féparé>qui n*avoit pour tout 
n^ble qu'un méchant lit & une vieille chaife. 
D$rimiui & le M4fqu$snt trouvèrent pas 
îians leur apartement le repos & ia tranquillité^ 

'-^t 
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que la bonne Païfanne vouloit letir procurer. 
Il fe paflfa bien des chofes dans leur efprit 
pour le peu de lems quMfs y furent. L'a* 
biour fut toujours de ia partie., & trouva. 
leur cœur (î fort à fon gré , qu'il réfolut de Ie$ 
foumettre à fon empire , & mêoied-y faire fa 
demeure. Doriméne réliHa le plus long-tems j 
mais entin il fallut fe rendre. 

Dêrimam ^tant fort! du lieu où il étoit , 8c 
Dwriméne étant venue un moment après , il 
lui parla en^ des termes fî touchans/& lui fît 
une déclaration d*àmour fi pleine d'efprit , 
que cette agréable fille ne put s'empêcher de 
lui faire connoître l*eftrme qu'elle a voit pour 
kii ; enfin il fallut en venir plus loin , & après 
que tout ce que l'amour peut infpii'er de ten-* 
dre à deux cœurs eût été dit , on en vint à des 
protefiatfons de fidélité , & à fe donner deis 
âfiurances d'un amour inviolable y que ces 
deux Amans fe jurèrent. 
• Le Marqtêis ayant aprîs de la Païfanne 
qu'il y a voit un Seigneur de Tes amis qui a voit 
une maifon à une demie lieue de- là, voulut y 
conduire Dorimine , qui ne voulut point y côn- 
fentir : elle le pria d'y aller feul, & de faire 
fon poflîble pour avoir une voiture pour la. 
mener à Paris. Z)mm4^/ avoitbien.de la peine 
a fe féparer de ce qu'il aimoît le plus au mon- 
de. Il obtït pourtant , jugeant qu^une proq^te 
obéilTance étoit le plus fur moyen pour prou- 
ver fon amour à cette admirable filië. 
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Quand Dorimam fut parti , Dorsmene li| 
retira dans fa petite chambre , dans le deflciof 
de fe repofer & de fe remettre un peu de la 
fatigue qu'elle avoit foufierie & du troubUJ 
quMieavoiteu. 

Cependant le Come^ Richard étoit arrivé i 
fa maifon de campagne , au défefpoir d'a« 
voir manqué fon coup : Tes bleffures étoient 
aflez légères , il fe Gt panfer s & plein de rage, 
il prit la réfolution de fortir du Royaume i 
pour n'être pas témoin du triomphe de celui 
qu'il croyoit être fon rival. 

Le Comte Roland Se le Duc Baraton^ avoient 
xouru la camjfagne fans pouvoir aprendre des 
nouvelles de D-orimine. Ils avoieiit pris divers 
chemins , & après avoir long - tems couru ^ la 
fortune flt rencontrer dans un cliemin peu 
éloigné de la hutte où étoit celle qu'ils cher- 
choient, ils s'en demandèrent des nouvelles 
fans fe pouvoir rien aprendre. Le Comte crût 
que le Dm pouvoit bien être le Ravifleur , & 
qu'il ne feignoît de chercher Dorimive que 
pour mieux couvrir Ton jeu. Il lui en témoi- 
gna quelque chofe> la* deflus ils prirent feu, 
& fe dirent des paroles dèfobligeantesj À des 
paroles ils en vinrent eniîn aux coups. Us 
avoient chacun un homme de chambre arec 
eux qui prirent auflî leur parti. On déchargea 
ies^ifloUts fans qu'aucun des combattans fut 
bleue 9 mais le cheval du Çonue reçut une 
Balle dans ia tête qui le fit tooiber. Le l3Uie 

voulut 
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voulut fe (êrvir de cet avantage pour tuer 
foi> ennemi ; mais le Comie eût le Eionheur 
de. Te défendre quelle - tems et la faveur 
:ipKiQ arbre dont H fe couvroît : il aiioit 
^pendant ûiccomber j car ton homme de 
t^hambre ayant été mis horsr de combat » 
celui du" Dmc venôit adider foa Maître i 
il n'étoit pas po(fibIe que le Comte étant à 
pied , & tout feul ^ put rélifler contre deux 
nommes bien montez. Mais dans ie mo- 
ment que ce Seigneur fe voyoit fans efpé- 
rance de pouvoir échaper à la fureur de 
foa Ennemi , le Marquis Dormant arriva» 
qui ne fialança pas un moment à prendre 
le parti du Cornu , & à charger le Dua, qui 
ne foDgea plus qii^à fe défendre. Le com^ 
bat ne dura pas long-tem», parce que te 
MarqiM & le I>Hc s'éian*^^ reconnus ^ & 
étant très - proches parens , mirent bas 
les armes. Le Marquis; fit voir au Duc le 
tort qu'il avoit de vouloir tuer un hon*- 
me qui n'étoit pfus en état de fe dé- 
fendre. Le Dhc en convint^ Àne s'excuCi 
que fur ia violence d'une paflion de ven- 
geance, dont ii n'avolt pas été ie maître. Le 
Cam/f témoigna toute la reeonnoiiïance pof-* 
lible à fon libérateur; & ie Marquis y zpïès 
quelquQs^ éclairciffetnens , rendirent It JJuc 8c 
le Comte imis. ^ 

Dorimam aprit avec bien de la furprtie; 
qu'ils étoient k% Rivaux ; cependant comnu» 
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îl vit que leur deffeîn n'avoît été que' cfe 
remettre Dèrimhe entre les mains d*;^- 
TAminte , il ne voulut pas leur faire u» 
myftére de ce qui s^étoît paffé entre lui & 
fes RaviflTeurs de (eus Maitreffe. Le récit 
les étoana* (6tty.Sc Hs prirent tous enfem^ 
hit le chemin du lieu oà étoft Dùriméne ^ 
& y étant arrivé , cette charmante fille eût 
une grande émotion à la vue de toutes ces 
perfonnes. Leur rencontre la toucha , & fur 
tout la généroGté du Afar^tiis à fauver la 
yîe au Comte Rolande Un moment après ^ 
Pamî de Zhrimant^^arrîvB avec une calèche. 
Doriméne fe mit dedans, & efcortée par tous 
«es Seigneurs , elle arriva chez fa mère ,, 
où tous Tes parens ^ amis étoient aflemblezsr 
Dorimant la prefenta à fa mère , &- fit le 
récit de tout ce qui s'étoîtpaflTé. II reçut le^ 
aiplaudiiïenrens de toute ceue iliuflre com4» 
pagnie. Donméns confirma tout ce que le 
Marquis a voit dit. Les ioiknges & les 
aplaudiffemens redoublèrent. Dorimànt f 
répondit avec beaucoup de modeffîe , & 
s^adrefl&nt à Aramint^ , il lui déclara fa 
paflîon pour Dorimhe , en des terxnes ex-' 
trêmement forts & preffans , & très- propres 
à faire voir ia grandeur de fon amour. 
Araminte lui témoigna qu^H lui faifoit beau- 
coup d*hor>neutr & à fa fille , & qu*après \é 
fervice qu'il i^enoît de leur rendre , elle n*é- 
toic pas en état. de lui rien refufer : nMais^ 

i>a|oûta- 
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w]OÛta - t?elle , )!!ai donné ma parole au: 
^ Comte j ainii ce que^ vous me demander 
«ne dépend plu» de moi. Le Comte Rolandi 
^rit là- deflfus la parole >. 8t dit •- » Madame, 
w \e croi que perfonne ne peut ignorer que' 
«^]e n^aye ua annpuf très- ardent^ & très-fin< 
u cére pour DorimhiAi.]Q crois en avoir doru»^ 
w né des preuves , & sUI étoir néceiïaire, g^ 
^ le ferob encore au péril de ma vie : ce« 
s» pendant î{ y a deux rairons qui me por- 
1» tent à céder mes prétentions au Marquis* 
» La première eft > qu'ayant eu fe malheur 
j» de ne pouvoir tx>ucber le cœur de cette 
9» Belle , & aimant mille fois\ plus (on con« 
)^ tentement que le mien propre > fe fuis af 
^fez généreux pour ne vouloir pas la forcer 
» dans Tes inclinations , en l'arrachant à une 
1» perfonne qu^elle- aime , 8c qui eft, digne 
» d'en être aimé. La (econde raifon eft ». 
M que le Aiartjuk m'îayant &uvé lâ vie , je 
»ne puis mieux lui témoigner ma recon- 
j» noiffance , que par le facrîfice que je lut 
j» fais de ce que j'ai de plus cher au mondes 
Toute la compagnie flit charmée du difcours 
& de la générofité du Comiex Le mariage da 
Marquis & de Dorimene fut conclu ;. & la 
cérémonie en fut remife au lendemain. Ce» 
deux Amans fentirent alors, une joye qui ne 
fe peut bien exprimer , &, dont perfonne^ipe 
peut bien juger, que ^eux qirt connoiflfent 
louie la piaflancederâinuur^& lecontente* 
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ment qu^îi fait feqtir à deux, cœurs étroite'^: 
ment unis. La cérémonie fe fît avec beaucoup. 
4e magnificence. Le Comte y affifla , & voyant 

2uHI n*avoit plus d^efpérance , il changea tout 
m. amour en une véritable eflrme pour Do*, 
rtmifte f & vécut toujours dans une pârfaitCi 
& intime union-avec le Jktarfuis^ 
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